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A travers le Maroc; notes et croquis d'un artiste
En lravor«;anl les iinmonsos soliliiJos du .Maf.'liri'l). ses plairn's iiinriK's, sc^ |ilalr;iii\ (l/'iiiidés; en passani dans ses villes niorlcs, où glissenl sans Itruil, rcs ^pcclrcs velus de IiIhik . iIimiI {,■-. jx^tcs con- (|iiircnl IKspajînc ; en r(iiilrni|ilanl ci's iiinminicnls ir/ardrs, nn'ivciili-< (rar(!iili'(hii'<'. t|ni s't''nii('ll(iil Irnli-nienl, sous lour linceul de mousses el (le liclien ; eu Inulaul le vdl dévaslt'' de cel <'m|iin' (|ui s'écroule, sans (|ue ses liahilanls. |ilein> d'une indiilV'reuee ninrliide pour le iin'M'iil. <an^ un rogrel |miui' le pa^sé, un espoir pour l'avenir, lassenl un ellml pour l'eiardersa rlinle; devanl eel all'aissemenl absolu, celle iiiine couiplide. on e.-[ roilcuu'ul inipr<'s>innué, eonime par la viu' d'un uiuiiliotid.
Un s'énieiil i|e\;iiil |;i 1 1 i-p;i liljon de Celle persisiaide cl sinijulière originalili' de ci' monde de rUhini. cel idernel • râlé ■■ de joules les ci\ilisalions, >e dé'sa};ré},'eaut jeulenn'ul, i-eveuanl in^limliveunnl à la vie nouiade, aux monirs priniilives de ses |ières, el ou se veul pii> de pijié- eu l'aci- de lajiiuiie in<'onscieule de ce peuple de raulonie^, dédiris d'uni' race de l'eilics, aidieloi^ loid-pui»auls. auj(Mird"liui annihili's, >'éleii;u;inl Irancpulleiuenl. avec la |irid'(Uide rt'sinnalion, euipreinie d'une undancidic >i doine, de ceux doul les niomenlssonl cuniph'^ el lu uiorl iuevilalde.
IleiniiT r(d'ui;e de l'I-lani uioinaid. le Maj^lindi, Iraipu- de
toutes parts, s'effondre devant l'Europe attentive, surveillant jalousement ses derniers spasmes, escomptant sa succession.
C'est le creuset où sont venus se fondre la bestialité du nègre, la férocité de l'Arabe, l'astuce du Maure, la violence du Bei'bère, la fourberie du Juif el la bassesse d'une poignée de renégats, l'écume de la population de l'Europe, donnant, comme résultante, le .Marocain, un composé de tous ces vices, une espèce inutile et nuisible, qui disparaît, comme le dronte, devant l'invasion des Occidentaux, comme disparaîtront fatalement le nègre et le jaune, pour faire place à la race blanche, conquérante et brutale.
Barbare inconscient et cupide, fruit sec des savantes écoles de la Grèce, réfraclaire à une civilisation qui n'a jamais eu qu'une prise incomplète et momentanée sur son esprit étroit, indiscipliné, rebelle à tonte culture, pris de la nostalgie de ses déserts, l'Arabe fataliste, sous la rude poussée aryenne, s'en va, emporté par le remous des activités fiévreuses de l'Occident, retournant passivement à ses lieux d'origine.
Là, comme autrefois ses ancêtres, comme aujourd'hui ses pareils, il reprendra, après des milliers de siècles, sa vie aventureuse et vagabonde : il recommencera ses querelles sanglantes, ses luttes acharnées el incessantes, pour la possession d'une source, d'un puits, d'un pâturage, perdus au milieu de sables calcinés par le soleil, et il guettera les caravanes pour les piller.
Par les belles nuits étoilées^ quand les troupeaux seront rentrés dans le cercle sombre des tentes en poil de chèvre et que de tièdes eftluves s'exhaleront de leurs corps en sueur; quand le mince filet de fumée bleuâtre, d'un maigre feu de fiente de cliameau, montera tout droit dans le ciel calme; quand les jeunes hommes de la tribu, après un coup de main hardi, seront revenus au « douar » au galop furieux de leurs cavales blanches d'écume, maintenant rudement en travers de leurs selles les filles ou les femmes affolées de ceux d'une tribu voisine qu'ils auront surpris et massacrés par une nuit noii-e ; quand ils auront mis en lieu sûr leur butin de chair humaine, enfermé les captives, attaché les esclaves et réuni les troupeaux razziés; quand ils auront déposé dans des coffres peints d'ocre.
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après, les l)af;ii('S riilrvi'i's, diiiis lu li;ilr du di-pail, avi-c raniiiilaiii- (|ii'i Iles itriiairnl ; quaiid, a|)rt''si-cl(t' lu';caloiiil)i' liTocf, ils so seronl, au (•n''|uiscul(', |>riisl«*riirssiirl(' lapis di' prirrc ciifoii' liiiiriidi- du sanj,' i\f Irur piopi-irlaiii- d'Iiici-, il piuir la rincpiii-uir luis, pi'iidaul la it)iiiiii'r, auiuiil rcltiiii' hi ;;lniiT d "Allah cl les iiii'riii's di' Maliitinrl... alid's, un airnl. un \iiii\ màlr H'-rofc, aii\ allures liil)li(pii's, au\ ^l'sjcs iiir-niiN cl iVniils, à la déniartdir liaulaim', pji'iii d un ni-ucil saiixa^r, d'iiur >uprr'ini' présumpliuii, fera dr sa \ni\ ;,'rrli', dans sa lau^Mi- à|iri'. ,::ulliiralr ri paiiMr, le driumilii'i'Uiriil ih' --I-. auriMiTs.
Il ii'iili'iii lu li>lc dr SCS t^r-iu-alii^ics iidrrniiiialdcs. Il raconlcra dans une rclliori(iU(' verijcusc, oxagcrcc cl lli iiiic, les dclaih saiifîlauls de ses haines de clan, de ses (pieidlis de Irihus. Il «'Mtcpicra le MiiiNcnir de iaMcuue> lipinlaiue>, de \ciidella< si'cidaircs. Dans sa pui-sif vide, pimipcuM', iniai;ée cl lascive, il l'iiumcrera ses vi)U à luaiti anni'-c, (•(■Ichrcra ses rapis. dii'a les outrages lails an\ ninil-, ciinipleia |c^ lèlcs ciiupi'e^. Il l'cia inniiln; dosa dédaigneuse liospilalilé, clianjcra les piniies-e-. <\i- siui l»i-as, la Itiinli' de -cv airuo, le- louanges de ses rapides coursiers, du cliauieau son lidcle c(iiiipii::iinii. du ilic\,i!, -un ami iiiM'paralde. Nalure maladive cl ner\cusc, ami du merveilleux cl du >urualin'e|. il narrera d'clraugcs lii-lnircs cid'aulines de - djiuus ■■ malfaisanls, eliassi'- par la \eilii des mnidellr-. d d;ni- ilc> ennles alisni'des, il fera, ii inul piupio, inleiMnir Allali. le l'inpliclc mi l'angi* liahricl cl cela, toujours pnur leur l'aire indi(pu'i- la |)lacc des trésors caidii's. Milaneipliipir d Iii-|i\ il décrira les lerreiir> du désori, ses misère- pniriiiides.
Kl les jeunes homme- rariiuchc-, au\ loiir- de tigres, ('dégants el heanx, ses tils. écouleroul avec respect ses pai'ole-, r| Ir \i(u\ cl M'UiMalde liaudil. ilriipi' dan- -es hadv- de laine Miuiclie, iM;iiesliicu\ cl -iipiTlie. -e Icxcra. l'^l, ap|iu\i'' >ur les rohusies épaules di- ses pclils-enranis, il rcgagueia >a couclie. jelanl. en passant, -ur la Icnic des captives uu regard haineux.
Et demain sera la repétition de la veille : le vieux shcik ressassera les mêmes choses; ses petits coureronl le désert; et aussi continueront les tueries monotones, les vols journaliers, la vie d'éternels brigandages.
Monothéiste sans comprendre, fétichiste supportant la fatalité, fanatique hypnotisé par les visions d'un au-delà voluptueux et sensuel, il récitera machinalement, chaque jour, h\ f;ice tournée vers La Mecque, les prières obligatoires de l'Islam; bigot abruti, comme il est criminel endurci et voleur invétéré.
Jamais l'Arabe ne fui nuire chose qu'un aljominablc pillard, insatiable, turbulent et vicieux. Incapable de prendre conscience de lui-même, de s'élever à l'élal de nation, il est resté el resicra toujours l'homme des tribus, le barbare irréductible, l'iiomnîe de proie campé parmi les peuples, le Sémite! un être personnel et égoïste, au système cérébral incomplet, sans idée de justice ou de morale, sans notions bien claires du tien el du mien, un lansquenet de l'Orient pillant et saquant, sans scrupules, amis et ennemis inditréremment.
A une époque reculée, poussé par son esprit de rapine, enviant le luxe de ses voisins travailleurs, il était déjà sorti de ses déserts, se cantonnait sur les côtes de l'Asie Mineure, à Sidon et à Tyr, couvi'ait de ses corsaires les ilôts bleus de la Méditerranée, écumant les mers comme il razziait les plaines.
Brocantant, volant, pillant, assouvissant sa soif d'or, de voluptés, il enlevait les blondes filles de la Grèce, pour en peupler ses gynécées, surprenail. par trahison, le long des côtes, les Celtes roux, les sombres Ibères, les Lybiens de l'Atlas, et les vendait sur les marchés d'esclaves.
Réduit en servitude par les Assyriens, il improvisait la banque, pratiquait l'usure, accaparait leurs richesses. Proxénète éliontc, il conduisait savamment leurs débauches, graduait leurs excès ; espion vil, il calculait le degré de leur faiblesse, et, à diverses reprises, ses hordes indisciplinées prenaient et saccageaient Babylonc el Ninive leurs capitales.
Se coulant humblement dans le Delta, suivis de leurs dangereux
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liairm^, (r;il)uii| [nir iiii'' x'rir il'iiiviisions |tarili(|iics. |(;nlit'llos, l'iiitivr-, il- ;i|i|»orl;iiftil Iciii' ilt''[)i-iivaliiiii sa\iiiilr, |H't\ciii->iiiiiil les iiiu'iii-, l';iM>-airiil l;i iiii)|-;i|i'.
Scrvili's, palii'iils ri iii-is. iU st; raiililaii'iil soiirnoisompnl, s'insimiiiiiiil iiiapcn-iis dans les masse-;, pt'-ni'li-aionl los castes •'•Ifvrcs, arcaparairiil li's liaiils <'in|<lnis et dVsclavrs ahjrrls doveiiaii'iil |()iil-|iiiissaiils.
I III' fnis niailri's di- la |darc, Imaiif |r~ cd-iio ri la Imiirsi' d<' leurs linii'- iiail's, iU a|i|M|airiil à la iiinc jr- 1 1 \(dvS()S, leurs IVtTCS raparos de-~ plaiin'- i|e ri'ài|ilirale, elia»aii'iil leurs dupes bonasses, coillaieiil le ■• psclieiil >■ des IMiaraoïls, l'Xereaieiil je pimvnir el >e faisaient eM'-ei-er des Kf,'yplieiis ((iii. |dii< lard, les cliassaieiil i^noiniuiensemeiit.
l'eiidanl que les pères piliaienl, les Mlles corrompaieul. Sans resse loiirinenlées p;ir les iiiipérieuses e\if;ences de leurs sauvaj;es appel ils, elles s'abaiulonnaieid à la futigue de leurs iiidoinpiables passions.
Aplaties au soleil sur les niarl)ie> de leurs (errasses, elles allongeai<'iil siii- les dalles hrùlaules leurs éeliines souples eerelécs de ceintures d'or, soulevaieid leurs poitrines grêles et la lioin lie entrouverte, soiiiiaiil dan- les i)lanelieurs nacrées de icurs belles deiilxie fauves, (dles liuinaienl les brises marines.
(Juaiid sur le< tlnls bleus glissaient les barcpii's noires des pirates, à la proue oinée d'une tète <le clu'val. eonduites par de robustes l,\ biens, d'eli'iraiils Ioniens, de beaux (iaiiloi-, de tiers Latins, les esclaves de leurs pères, des lueurs lland);iient dans leurs prunelles sfunbres, et leur regard s'arrêtait longuement di^vanl les poses Mipeilie-, le- iiiiiie- altières, les deilaigneuses indilVérenccs des liommes du Nord.
I'er\erses créatures au \ i-ils noircis, aux veux liiiil-, aux joues peinturées de \eriiiilloii. velues de pourpre, pla(|Mi''es d Ornements de mi'lal el de pieiierie- l'I iiicellanle-, di'-pouilles des nations di'-valisées, elles s'inliltraieut clie/. les nations de rOccidenI, opposant les recberelies l'Iiidii'-e-; de leurs pernicieux artitices aux cliasles vertus des femmes arvcnues. amollissant les muscles redoutables
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de l'Aryen, paralysant ses nerfs, brisant ses qualités viriles, détruisant la famille.
Garthagc, ensuite, continuait les traditions de Tyr et de Sidon. Le Sémite, campé au pied de l'Atlas, faisait de la Méditerranée un lac arabe, assujettissait les riverains à ses lois et leur imposait le tribut. Asservissant les peuples de l'Afrique sous son joug de fer, il rompait les os aux rois vaincus, écartelait ses esclaves, cruciliait ses propres généraux battus.
Enfoncé dans la tourbe de sa bcstialiié etîrénée, il payait pour défendre Garthage et ses trésors, des mercenaires grecs, ibères, gaulois, lybiens, et rendait célèbre la foi punique.
Rome, un jour, écrasa le nid de brigands, nivela leur infâme rep;iii'e et les refoula dans leurs déserts.
Plus tard, à la voix d'un illuminé, ils s'éliin(;aient encore une fois de leurs solitudes, leurs bordes se précipitaient à la conquête du monde, et, il s'en fallut de peu que toutes les nations de l'Europe ne perdissent leurs prépuces.
La Grèce moqueuse et sceptique fournissait à ces parvenus de la victoire ses arcliitcctes, ses malliématicicns, ses penseurs, ses savants. Elle essayai! d'afliner un Ijrin les rudesses de ces coureurs de grands chemins et d'éduquer quelque peu ces cervelles primitives et bornées, leur ébauchant de toutes pièces un semblant de civilisation^ d'un syncrétisme assez original, composé de toute espèce d'éléments, qui s'arrêtait à Heur de peau, brillait un moment et s'éteignait.
Ces coupe-jarrets invétérés, incapables de continuer cette civilisation d'emprunt, contraire aux aspirations de la race, à ses instincts de déprédations cl de sauvage indépendance, se querellaient entre eux, écumaieni les mers, ravageaient les côtes, lâchant la bride à leur irrépressible dévergondage, laissant s'écrouler, avec la plus parfaite inditférence, leurs villes, leurs monuments, leurs habitations; pleins d'une antipathie instinctive pour une civilisation incompréhensible pour eux, aspirant à se retrouver sous leurs lentes, à reprendre leur vie de nomades, à retourner à leurs déserts.
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Kl (Icnii'ic iii\. il no nslora rion, rion (ju'nii |)iiys ('piiist' et rii\ii^(''. l'I le -nii\rnir ili' li'iir iiic|i(i' cl IV-rucc (Iniiiiiialinn : <los oiiccinlfs (II- \illis r'ciuuli'is, laissiuit ;i|)|i;ir;iiln' (l;iiis leurs lianes ('ïvonlrrs Ips s(|iiiI<I(i'^ de mallii-iirciix miiiY-s dans leur épaisseur, |i;n- iiidir ilr -;iiit;iiiniiiii'> siiilaiis ; des n'-fiioris riilit'ros sliipideiiH'iil iirTcinniiiin'i'-; du jn\aii dr lriii~ iii,i:;iii(ii|iii'< l'urrds cl n'-duiles à I fiai de slc|)|H'>: dcN xaili'c^ iinM^c-. par le- caii\. cii\aliic>. pai' ridinidiiiicnl dc~ Ici rcs arracliées dc~ liauN pla|caii\ rasi'-s. cl charriées par les pluies de l'Iiixcr; dc^ l'Icndiic-. iidiiiics et nioi'iic^ de palmiers nains, ce suaii'c iinnicii-e el soniluc ipii. peu à peu. reeou- \li' Inlll le \lai:Ill'i'l(.
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Taii;^er. 2 Janvirr.
.N(iii> sniiimrs cil rade tir Taii^rr. il y a ln.i> lii'iir('> iiniis liinioiis à Cilirallar.
La iiiiil fsl niiii'i-, l'air lourd; ii- vont suiillli- de roiicsl. cliaud. Iiiimidc, rliassaiil di> gros nuages cliurgés do pliiio qui roulent lentomont au-dessus do nous.
Dans ["omliro. di'\anl nous, se contondant jirosquc aveo lo ijol. so
drosse uiio masse sunihi'o. o[ia(|iii'. Imui'o do points Inniini^iix
Tanger.
Le « Djolii'l Tiiiik ', (iiliiallar. nolro polit n steiini-l)oat ". cpii Liil le serviee, ipiand lo loiiip> \>- pciiuol. outre (îihraltar et Tanger, \ionl ilo sloppoi' : los appels poioanls do sa niaehino se succèdent, sans interruption, pour signaler son aiiivi-o. Il sonilile (|u'il y ail connue une sorti" do colère et d'iuipationcedans ces coui»s de sit'llet stridents. n'-ptUi^s incessaninient.
Puis dans cotte ohscuiité qui nous envolop|)o, on perçoit ilans lo lointain, tiès alVaihli, un luuissonient sourd. r('-gulior, un niiiiiuuro conlus de\(>ix. La rumeur m' rapproclie, s accentue. >o di'linil. (hi
entend distinctement le battement cadencé et précipite d'avirons, les voix éclatent en grondements ranques, et, tout à coup, dans les rayons de lumière des fanaux du paquebot, surgissent, avec une furieuse explosion de cris, des barques chargées d'Arabes.
En un tour de main, ils escaladent le navire, s'abattent sur le pont, cl, dans le fracas étourdissant de vociférations abominables, de disputes terribles, se saisissent de nous, s'emparent de nos bagages, nous déposent dans leurs embarcations, pcle-mèle avec les malles, les chiens, les caisses, les ballots, se querellent une dernière fois, et nous emmènent vers Tanger.
Forestier, enlevé par deux vigoureux gaillards, a été délicatement descendu dans une barque où sont empilés des Juives malpropres et des forçats libérés des geôles d'Espagne que le « Djebid-Tarik » a rapatriés.
Ingram est dans une autre avec moi ainsi que son valet, l'étonnant Brooks, Brooks raidc, froid, impassible, figé dans son imperturbable « resi)ectabilily » d'outre-Manclie, tenant les chiens en laisse et surveillant les bagages, plein d'une indilTérence absolue pour tout le reste.
Marshall a été affalé quelque part, on ne sait où.
Il fait nuit comme dans un four. L'embarcation est chargée à couler au moindre faux mouvement. Après une vingtaine de minutes, les matelots déposent les rames et sautent à l'eau qui leur monte jusqu'à mi-cuisse. Chacun d'eux empoigne uu de nous, le place à califourchon sur ses épaules, le décharge sur le sable et l'y laisse, pour aller chercher d'autres infortunés qu'il abandonne de la même façon, un peu partout, les semant le long de la grève au hasard de ses allées et venues.
Je hèle Ingram qui ne doit pas être loin; il me répond; nous nous rejoignons à tâtons, à travers les rochers et les tlaques d'eau, car on n'y voit goutte. Aous cherchons à nous orienter, quand un fallot apparaît; on crie nos noms, nous hurlons les nôtres. C'est Ilarris qui est parti à Tanger huit jours avant nous pour préparer notre expédition à l'intérieur. 11 est venu à notre rencontre et nous cherchait avec Sélim, son domestique. 11 nous conduit à la douane, où nous retrouvons Forestier, Marshall, Brooks, les chiens, Don et Rover, qui sont complètement abiulis, nos nuilclols et nos bagages.
Ilarris explique en un arabe que personne, pas même lui, ne peut comi)rendre, nue foule de choses aux doiumiers en burnous; ceux-ci répondent avec une volubilité et des gesticulations désordonnées, et tout s'ari'ange.
Nous nous dirigeons vers l'hôtel de la N'illii de France, suivis des
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lioniiiii's cluir^rs (le nos ha^rafcos, ('clain's par les laulcrncs dr riiiMcl. (In iiiuiilc mil' nir qui n rii liiiil \>:i<: un marcs dr l)iiiir; (iii I ii'lniclii' il.iiis ili's Irmis; cm i^lissc lif'rcs molles cxlialaiil des (iilciifs sans nom; un se lu'urh^ conlro des massps informes faisant, ù torro. dos Arabes couclianl à la l)(die éloili'. Des portes massives, munies d'énormes verrous, s'ouvrent (leva ni nous en grinçant sur leurs j;iinds rouilles et se rct'ei'menl lirusquemeul dès que nous les avons franchies. Puis, toujours montant, nous traveisons une grande place où doimeul accroupis, la li'le sur leurs geu(nix, env(doppés dans leurs Inirnous, des hommes aux traits durs gardant des troupeaux de IkimiIs, à Ira vers lesquels nous nous fr-ayons diflicilemenl un passage; il tombe une pluie iiue un " scotch mist » ([ui nous p(^nèlre jus(|u'aux os.
Enfin nous voici à l'InMid.
nous mangeons coninu- deogres, on se sècbe de\aiit un i)ou l'eu. Ilambant (dair dans l'àire, on ;:rille (|iiel(|ues cigarettes et chacun regagne sa chambre.
s gens de
dans des
des ma-
.\u petit jour, je saule du lit.
l n rayon de soleil, (|ui lillre m Hue de la .Marine.
travers une ouverture du vole!
éclaire la pi'uonibre de niii clianilue el \ienl frapper le mui\ (|ui,
en cet euilrnil. Ilaniliove comme un morceau d Hr eu i'usion. .l'ouNi'e la
i'enèti'e, el la pièce i'es|deiidit, inondt'c de lumière. parfuuK'e par une
brise tiède, chargéi; de senteurs l'iutes et fiaicbes d'arbres et de Heurs
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monilléos, cette délicieuse et pénétrante odeur qui s'exliale de la terre après une pluie d'orage.
Devant moi c'est la nappe d'azur éblouissante du ciel; tout au loin, à 1 "horizon, une longue bande indécise d'un gris rose cendré, les cotes de l'Espagne et Tanger s'étageant jusqu'à la mer, en une infinité de terrasses d'une blancheur de neige, tranchant en une note éclatante de lumière sur la mer d'un bleu intense.
Des mosquées aux parois recouvertes de faïences jaunes et vertes étincellent, par places, avec des éclats vifs. Un réseau de lignes sombres, enchevêtrées au milieu de ce ruissellement de lumière, indiquent les rues et les carrefours. Çà et là apparaissent les taches vertes de bouquets d'arbres, qui semblent noirs entre ces murs reflétant une clarté aveuglante. Puis, c'est tout en haut, dominant la ville, la citadelle, d'une blancheur de spectre, avec son mur d'enceinte dont les tons d'ocre se détachent vigoureusement sur le ciel.
Au premier plan s'allonge la ligne des murs crénelés de la ville percés de portes ogivales et se dé})loie la place, limmensc place que nous avons traversée hier soir.
Les bouviers sont toujours là, avec leurs bêtes, mais d'autres troupeaux sont venus, de bœufs, de moutons, de chèvres. Des chameaux chargés sont étendus à terre; des ânes trottent de tous côtés; des mules au piquet mangent leur avoine et lancent sournoisement des ruades. Une grande foule, en vêtements blancs, à capuchons pointus, y circule; l'animation est très grande. Une vague rumeur monte jusqu'à moi, avec une odeur acre spéciale, caractéristique, cette odeur indéfinissable qu'on ne retrouve qu'en Orient.
Une huée légère, bleuâtre. Hotte autour de l'hôtel, estompant de grands massifs d'arbres. Dans cette vapeur molle, des gens de service, des Arabes, se meuvent lentement, silencieusement, comme des ombres.
Tout à coup, dans l'espace, un cri retentit, monotone, aigu, traînant, dominant tous les autres bruits, planant sur toute la ville. Le <( nuiedilen » a paru au balcon du minaret de la grande mosquée, s'est tourné du côté du » Kebla » hissant un pavillon blanc et lançant, avec la prière du matin, la déclaration de foi de l'Islam, qu'au même moment, du sud au septentrion, de l'orient au couchant, tous les vrais croyants vont prononcer : Il n'y a d'autre dieu que Dieu et Mahomet est son prophète. Subitement, des minarets des autres mosquées flottent d'autres (lavillons, les « niuedtlen » se montrent, les mêmes paroles s'en^'olenl.
I.;i giaiulu mosquée
l'n f;ran(l silence s'csl l;iit en l»;is : Imil mouvement a eessé, la luiilr aueiiiniilléc, faisant i'ace à l'Oiirnl. a i('ji(''lé (l('\ olcniciil l'acli' ilr l'oidesK tliollia -ulonl les accents niouranls s'éteignent dans une siiiuènic vihralion, une tierniére note lente, plaintive, prot'ondénient triste... Allaii Kebarl Dieu est le |dus };rand I
.l'ai liàle île voir la \illi'. Ingram, en bras dr ihcmise, rode, afl'airé, de tous côtés, examine ses fusils, en fait jouer les batteries, graisse les ressorts, nettoie les canons, menace ses chiens, qui lui sautent dans les jambes, de leur couper le foie eu morceaux, " lo cul their liver oui in pièces », Irmprl.' aj)rès Brooks qui perd la tète, ahuri au milieu de ci' premier désordre de l'arrivée.
Marshall, [laresseux comme un loir, est encore au lit, faisant la grasse matinée et chantant de sa petite voix de fausset : « lias anybody seen my Mary-Ann », sa chanson quotidienne.
I''(ireslier. alieinl du mal d'drieni, a déjà son album et ses crayons, aussi impatieni que moi de voir. iXous partons, laissant Ingram à ses fusils, Marshall à sa chanson et Brooks, le pauvre Brooks, se dépêtrer comme il le pourra de ce chaos de malles, de valises, de caisses, qui encombrent nos appartements, envahissent les corridors, obstruent le <i hall » de I biilel.
Nous voici sur la grande place du marché, sur le « Souk ». Le soleil a déjà séché toute la boue dans laquelle nous pataugions si linrriblemenl la veille.
(l'est une vaste élendui: de lerraiu abrupl. manudonué el coupé de fondrières : un marais ijuand il pleut, un Sahara iiuand le soleil cliaull'e celte glaise, ([ui cra(|ue et se fendille en tous sens.
Elle s'étend, en pente raide, jusqu'aux murs d'enceinte de Tanger, l ne chaussée dallée la parcnuri du liaul en bas jusqu à une purlc de la ville. Do chaque col('' di^ la [lorte, sont accrochées à la muraille des !iouti(pies d(^ ipuilre pieds de large où des armes l'eluisenl. où des élofles lirillaiiles cbalnyenl au s(deil. Dans d'aiilres sont iusiallés des sortes di' riiiiriu'aiiN, rail> île (|ueli|iii's pici lo ri dune piiigni'e île terre glaiM'. sur lesiiuels n'>lis>eiil des briHln'llcx de mrinis mnneauv dr vianilc A côté, des i)ouchers, des épiciers, îles maichaudes de [laiu. de suci'crics, de gâteaux, servent leurs pauvres prati(|ues.
A mi-côte se trouve le tombeau d'un " santon » : quaire mui> blanehis à la chaux: en liaiil, i'--l un cinn'hrre p;u'semi'' de pierres, de- Idiiihes, avec, çà el là. des bouquets dr raclus el d'aloès d'un \er( gris poiidii'iix.
C'est jnur de marché, une Inule nombreuse grouille dans une hunle incessante.
Des cliamcaiix, à ki file, beuglant affreusement, promènent au-dessus de nos têtes leurs longs cous pelés, ondulant avec des mouvements de couleuvres. De hargneux petits ânes noirs frappent de leurs pieds de devant les chiens passant à leur portée. Ce sont des troupeaux de bœufs, petits, trapus, à corne courte, à pelage fauve; des bandes de chèvres noires, tachées de roux, au n(v. fortement busqué ; des mulets entêtés se mordant entre eux et toute une population, en burnous
blancs, à travers laquelle rôdent furtivement, d'un air louche, quelques juifs en souquenilles bleues à calottes noires.
De temps à autre, un Européen à cheval, un Espagnol sur une mule cliargée de sacs, un Anglais à face congestionnée, en casque blanc, feuilletant un guide, apportent une note disparate dans celte tranquille haimonie de blancs, de gris, de roux, se mêlant, se confondant, dans un Ion neutre général d'une douceur indélinissable, sur ce grand fond bleu du ciel.
Il y a de tout sur cette place :
des gens de Sousse en vêtements sombres, en « djellabiehs » noires, des paysans du Gharb, drapés Chaniem- iiè^rc. comme des Romains dans les plis de
leurs « liaïks » de laine rude. Ici un vieux ni'grc en haillons venu de Timbouclou, les cheveux tressés avec de minces lanières de cuir entremêlées de coquillages, frappe des cymbales et fait d'atroces grimaces en se contorsionnant furieusement. Là une niagniliqiic négresse, grande, souple, aux reins fortement cambrés, porte sur la tète, dans un plateau de bois qu'elle maintient d'une nuiin, de petits pains ronds cl plats, protégés par une couverture de laine. Les pieds sont longs, maigres, étroits, et une légère couche de poussière y met lin glacis gris bleuâtre, très mal, taudis que son bras nu relevé, admiiablement modelé, luit avec des reilets de bronze. Elle marclu'd'aplomb, la tèle haute, serrant entre ses dents un coin de son « haïk », pleine d'une superbe désinvolture.
IMiis loin; nous passons ile\aiit une rangée de femmes de la cani-
TA.NCKIt ■ (le l;i iliMiissi'i'. l'Jli
pagno, assises le lon^nlc l;i ihMiisx'c. iJlcs di^pai-aissont. jifcsquc. sons l'amas (l'rlnllcs de hiiiii' (jiii Ic-^ i'cci]ii\ iTiil , siiiiiiuiili'i'- d'un cli.ipeau (lo paille à l)orils gigaulesqucs, eiijolivi' ilr pompons mullicolorcs.
Iii.ïk
itascl
r leur
'l'uiilcs cacliciil d'une main, avec le reltoiil dr leur ligure, ne laissant voir que leurs yeux noirs, rehaussés de » kolieul >■, cHonnainuiriil iuillaiils sous leurs épais soureils. (|ui se rejoigneul presque sur le IVunt, souvent taluué d'une croix IdiMie. Des paniers de- \aiil elles conticnneiil du ■ llliliiell i pour les chameaux, des chardons pour les ânes et les mules, des poulets, des (rufs. du heui're.
l'rès du liiiiiheau du saiul , un groupe d'enl'ants en r(di('s bleues, roses, pistache, mauve, citron.
amaranlhe, font cercle autour d'un nègre à cheveux blancs, aux joues tailladées de cicatrices, qui, d'unr voix dolente, brisée, que l'on entend à peine, chante en s'accompagnani d'une petite guitare carrée, un » guimhry ». l'allé a une saveuiétrange cette mélodie primitive, rythmée sous les ardents soleils, dans les grandes |)laines , où nul llumpi'en n'a pénétié, de la mystérieuse Afrique. Absorbé en lui-même, regardant en dedans, ce \\r\\ enfant du continent unir ré[iétera, des lieui'es enliéi'es, sa phiitilive mélopée, muruiuranl irllr nn^Miic unie triste, celle comme un sou|)ir de ses grosses lèvres pâles, décolorées.
Vnici, sous un auvent, adossé au mur d'uiu^ bouti({ue de marchand de enivres, un conteur d'histoii'es, un jeune « Ihaleb ■> de l'e/ fraîcheuirnl l'Uidulu de l'université de Karaouïii. C'e-I un Mann' d Une propreté extjuise, blanc et ruse, a\rc les ongles liien leims. leinls de «1 henné ». Ense\(di dans des Ilots de mousseline blanche, il raeniile, d'un ton précieux, de jolis riens, ([u'applaudil di>crr'lemenl un public
Ni'giosse mai'chaiulo ilo pain.
uHsure uni([ue, (|ui s'échappe
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de clioix. Il a tlù faire une remarque piquante, à nos dt^pens, car ses auditeurs se retournent, en riant, vers nous et cliuclKilenl beaucoup entre eux.
Au bas du « Souk », à tranche de la porte de la ville, un rassemblement s'est formé devant ime boutique. Parmi des burnous de laine biune ou blanche, des « sulhams » à nuances tendres, des « kaftans » écartâtes, des « ferragielis », des « fez », des gibecières de maroquin garance ou citron, étincellent des << khangiars », des » yataglians », des poires à poudre, piquées de clous de cuivre, ayant la forme de seins de négresses, des sabres, à poignée de cornes de rhinocéros, dont les lames anciennes, admirablement trempées, portent gravées, en incrustations d'or, les nobles devises de grands noms d'Espagne.
Dans ce groupe, deux hommes ont un type spécial, une physionomie à part, nettement marquée : ce sont des montagnards, des gens du Rif, des Rifains, comme on les appelle à Tanger, des « Amazirghs », ainsi qu'ils se désignent eux-mêmes, un rameau de la grande famille berbère, les frères de nos Kabyles d'Algérie. Tièdes musulmans, comme ils furent autrefois des chrétiens indécis, ils sont fous d'indépendance et ne croient guère qu'à leur fusil. Ariens mâtinés de Sémites, ils sont depuis si longtemps séparés de ceux de leur race, établis en Europe, qu'ils ont oublié qu'ils en descendent, ces éternels indisciplinés, toujours en révolte contre le sultan, constamment à guerroyer entre eux.
Grands, solides, bien découplés, d'une carrure puissante, (aillés en athlètes, ils sont élégants dans leur force bien équilibrée. Le verbe haut, la parole brève, gutturale, le port impérieux, l'air farouche, le geste brusque, ils ont quelque chose d'imposant et de duniinaleur.
L'un est brun avec un galbe de Romain, l'autre représente le type gaulois, un roux aux yeux bleus, d'un bleu d'acier, profond. Leur regard est assuré, plein d'audace; les dents sont petites, blanches, bien plantées, les pommettes saillantes; le menton est proéminciil. Il y a de la férocité dans l'ensemble.
Autour de leur tète, est enroulée une bande de drap rouge, pailletée d'argent, la gaine de leur fusil. Leurs bras nerveux «orient de dessous leurs burnous marron de grosse laine, rayés d'étroites bandes de soie brodée, cnlreinèlées de |iclil('s houppes de couleur, et leur large capuchon, qui retombe bas sur leurs épaules, découvre leur nuque puissante, brûlée par le soleil. Sous le burnous une ceinture de soie écarlate serre à la taille une << gandourali » de toile blanche. Leurs jambes sont nues, vigoureuses, les attaclirs sont tr-ès lines, les chevilles accen-
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llK'OS. Am\ |iic'il>. il> (illl i\r> >:illilalc^ cil |ii'iill ilc rlir\ ri-, ;i\('C le piiil en ilrli(ir> ; elles siiiil uni in leii Mrs ]i;ir îles curilelelli'- il iiHiili Ircssé. l n « (cli('k;ir;i », iloiiljh; sac à Icilles en eiiir jaiiiie cl roujjjc, avec (les Ciili'clacs, relevés de liiies iiiiii|ielles de soie, esl [)lac(> on Iiandmiiif'r'i'. A leur cùlé pend une piiiiiiiière. le k guoi'n », on cuivfo ^^nillDilié, el à nno cordelelle do soio bleue, mise on sautoir, est suspendu un « kliangiar»; l'mi de ces pui^iiiinls, celui du niUN.duMl le iii.iiiclie a élé fondu, a élé j;rossièronionl, iiiai-> sulideinenl l'acçiunimidé avec dos lanières do poaii non lannéo. De leurs mains soclios, dont les veines l'uni relief, ils tourmontoni li(''vrousonu'nl la ci'ossc d'ivoire, larj^omonl évasée, de leur fusil, leur lidèle « mksala ■•. au Imit; caiiiui eiiruliaiinr' de cercles d'argon! . Ou les approche avec respecl ol aussi a\cc une cer'laino crainte.
Puis ce soiil (les n aj;uad(jres n pliaiil sous le poids d'une outre en peau do chèvre. La peau a T'Ii'' prise telle (|uelle : on a fondu le vontio de l'aninuil, dans le sens do la longueur, o.xirail la carcasse el les chairs, on laissant les moignons, (|ii'(Ui a serré par des cordes à leur extrémité, et recousu la lièle. .\ la peau du cou un a adajité un roliinct île cuivre à long col. (lontléo par le licjuido, l'untio se tend, les pattes so raidissent en l'air, avec nue a|ipareuce do réalité saisissante, luguhre et coinii|ne à la fois. Le pcnlour d'eau, ruisselant do sueur.
va ot \ieul à liavers la foule, h<'urtant l'un contre l'aiiti'o ses gobolols de cuivre, distriluianl son eau, liédie par le soleil, atl'adio par les secousses conlinuollos Ao sa marche, ot exhalant une forte el n''pugnanle odeur do houe II a les jambes grôles, les bras nerveux. In cliilVon
d'étolTo jaune, entourant une calotte graisseuse, dui'cii- par la crasse ot des siieiiis accumulr'cs, lui sort do turban. [ ne culollo de toile SOllilléo ciiinplèle sou costuiue.
Parlois, un riche .Maure, assis sur une mule ca|)arai;onni''e (>n velours brod('' d'(jr, onvolop|i('' dans son « ha'ik "do soii'. l'eml la foule i|ui s'écarlo avec déférence.
.-Viruailor.
Mes hautes bottes bouclées, et surtout mon vêtement, en gros velours à côtes, semblent exciter vivement la curiosité des gamins qui, de temps à autre, le palpent sournoisement de leurs petites pattes de singe. Nos gants sont l'objet de commentaires sans fin et provoquent des éclats de rire, qui parlent comme des fusées, lorsque nous les ôtons pour prendre nos croquis.
Nous passons sous la porte du Souk, une porte vieille, vermoulue.
Porte du Souk.
cuirassée de plaques de cuivre, à coulées verdàtres. Le bas en est usé et luisant, par suite du l'rottcment constant des burnous et des chairs. La partie siipérieui'c loute grise est couverte d'une épaisse couche de poussière coagulée. Le gardien à barbe blanche, adossé au mur sur une cage en fibres de palmier, un « kafa », fume des cigarettes et marmotte entre ses lèvres en tournant les grains d'un cliapelet.
La rue est très large en cet endroit. Les hautes murailles des rampa ri s, couvertes d'une lèpre de lichens, couronnées de broussailles et d'herbes sèches, à leurs sommets crénelés, sont flanquées de rares boutiques effondrées. De leurs auvents disloqués pendent des bouts d'élDlTcs en lauilicaiix. Des ânes, des mules, des chameaux se vautrent
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(laii> 1,1 li(iiii';i moitié desséchée, des mendiants (lt'>j;ni'nillcs. convoris do vermine, c'xliihi'iil ilMlTtrux ulcères dmil la niic ■-nnlrvc le cu-iir. In avcuf^le h genoux, sollirili" au nom d'Allah la |iili(' des passanls. Ces orbites vides, ces deux trous lusuils, injectés de sanj;, sont ellVayants à voir. Nous lui jetons notre aunnnir d passons vile.
I{ienl(jl. nous débouclions sur' une pclili' place rectangulaire, de
linl(l(''e lie l)(intii|ue^ el |i|rine
dimensions restreintes: le l'elil •■ Smik d'animation, lue jolie lontaiue mauresque, d'un beau style, très délabrée, est adossée à un angle formé par la place cl une rue adjacente. Des femmes, drapées dans n leur haïks ».
viennent y remplir leurs crucli(>s.
les« aguadores » leurs oulres, les Européens leurs seaux de l'ei-lilanc. Des marchandes de pain voilées son! rangées le long des murs. En face de la fontaine, on voit la fenêtre grillée (le la posie anglaise el auprès un café el une salle de billard. Sur les murs s'étalent des afliches. La place est pleine de monde : des Espagnols, des Maures désœuvrés, des Juifs retors concluant des maichés, des nègi'cs an'aii(''s. des portcfai.x attendani des elii'iils. des guides, des interprètes, guellani les nouveaux arriv('s el les harcelant de leurs offres de service.
Un petit Juif s'est cramponné à nos personnes et nous suit comme un chien, à distance. Impossible de s'en déijarrasser.
Un peu plus bas, nous nous arrêtons devant la poile de la grande mosquée, très élégante, a\cc son are surbaissé et sa colleielle d'arabesques. Un .\rabe est agenouillé, au bas des marches, priant à haute voix, en égrenant un chapelet; il nous regarde d'un mauvais o-il el nous gralilie d'une impré-calion ([ue noire pelile |iolence de Juif s'empresse de iiiMis Ir.iiluire : chien de clnc'lien. Mis de chii'U, que luii pèi'e el ton grand-père soieni maudits et grillent étei'Melleineni ! C.el ainiahle compliment nous laisse, d'ailleurs, comi)lèleinenl IVuids.
Deux mois frappeni conslammeni nos oi'eilles : " baleukl ■• (|ui \eul dire t^m'c !• <■ la liassl " iiui sii;nilie c'est bien! <• ail liiihl "'■ en anirlais.
Ar.iljc eu prioic.
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Deux Maures se rencontrent, se serrent la main droite, se demandent des nouvelles de leur « maison », ils évitent de se parler de leurs femmes, la b.ass! Puis, après un nouvel assaut de politesses, car ils sont très cérémonieux, ofi ils sinforment à nouveau si réellement tout va liien, la bass! vl toujours la bass! l'inévitable la bass! ponctuant toutes leurs phrases.
Une mule est-elle derrière nous? baleukl un portefaix passe-t-il chargé dune caisse énorme? baleuk! un cavalier arrive-t-il lancé à fond de train? bab^ikl II es! vrai ijuc la lèle de la mule vous a défoncé le dos, la caisse du jiorlet'aix disloqué lépaule, l'élrier du cavalier arraché un morceau de votre babil, quand le baleuk! avertisseur résonne à vos oreilles. Heureusement qu'il n'y a au Maroc ni voitures, ni camions, ni véhicules h roues d'aucune sorte.
Tout le long lie la rue, pi'esque jusqu'au Port à la c 3Iarine », le boutiques se succèdent avec peu d'interruptions. Des touristes y marchandent des armes, des poteries, des babouches, des « souvenirs du Maroc ».
Un peu a\anl d'arriseï- à la " Marine » nous prenons, sur notre gauche, une rue orientée vers la citadelle. Notre petite pieuvre d'Israélite nous guide à travers un dédale de rues étroites, desquelles, je dois le reconnaître, nous ne serions jamais sortis sans son aide.
(Jindies rues!... Des couloirs sombres, étroits, entre de hautes niuiailles percées de fenêtres grillées; des pans de murs rongés à la base, mena(;ant à tout moment de s'écrouler; des portes entr'ouvertes, d'où scchappent, en buées épaisses, dos odeurs fétides. La chaussée, pavée par endroits, défoncée dans d'autres, est im cloaque de fange liquide où nagent des carcasses dégoûtantes, des chats crevés, des volatiles pourris. Des enfants malingres, aux yeux chassieux, dévorés par la vermine, à peine couverts de quelques haillons, barbotent dans les immondices, dont les éclaboussures nous souillent à tous instants. Nous bâtons le pas pour sortir de cette horrible puanteur et, dans une autre lue, un peu moins sale, nous nous réfugions dans un café maure, au pied de la pente abrupte qui monte à la citadelle.
La salle est à plafond de solives de bois, appuyées sur une maîtresse |ioiili(' soulcuue par un nuiilrirr, l'oiinaul colonne, qui s'élève au centre (le la pièce. Le sol, eu Icrrc liattue, est recouverl de nattes de sparterie lehaussées de tiessins en couleur où le violet domine. Une sorte de bas contrefort en pisé blanchi à la chaux, de trois pieds de haut sur trois de large, également garni de nattes, sert de divan et court le long des murs, aussi tapissés de uallcs, haiiles de ton, enjolivées d'arabesques repro-
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(luisant des arcotiux do portos do niosqiK^os. Du plafonil pondont dos laiilofuos on f'or-ljhino dôodupô. garnies de voitos do oiiuli'Uf. Dans un
anglo, à un prl il (•(inipluir sui'iiiniili'' (I uni' ualrric, r\\ ■• ninurliaialiicii »,
■ni \i' ■ cai'odji » vn
■\ lu
II, en riild
Iles dr iliap rcjiiui' l)(ird(''es
d'un lisorô Idano l'oslonni-. Un ti'oii oaiTÔ dans io ninr lui soi'l i'i disposer des lassos, dos Ncrres, du sucre ol, de\aiil le (•(Hiiplnii-, >iir un l'uiiiiieaii on niaeonneiie, houillulle iin(> grosso oalolièro de enivre. A l Cnlrôo, nu n(>gro, tout do blou vêtu, pile du cato dans une vascpie de niarlire, goignant coninio un boulanger quand il pétrit sa pàlo. Sept ou huit Maui'os assis au milieu (\i' rappailoinenl , pronnoul leur calV', causant de leurs all'aires el jniii'iil de divers inslrumonls.
On lu^us accueille 1res civiloiiieiil : le oafô ost oxcollont ot nous faisons nu Imul de eni([uis du lieu.
A poino avons-nous commoncé, quo la cliontMe se lève, discute avec animation avoc Io niaîlro do l'établissomenl el liius (lailenl en nous lançant dos icgaids l'uiibonds. Notic Israi'dilo nous l'ail C()mpr(>ndro, ce doul nous nous doulious, (|u ils snnl l'urieiix di' se \(iir « lin's en pnr- Iraits » el qu'ils nul posé au calial'olior cel ulliiualuiu, ([u'ils no l'onu'llraionl plus les pieds clio/ lui s'il n(> cbassail à l'iuslanl les « roumis ».
Nouscouliuiiuns à dessiner, en iMivanl noire eal'i', siniids aux idijurgaliiuis inlé'resséos du niailic de (•(■ans, du(|Ui'l. une l'ois nos esquisses leiiuim'M's. nous promuis congé, p(Uir escalader la rude nionlé(> désoi'to el lirrilaiile (|ui nous ni("Mie à la ci(a(l(dle, à la itoile du I-"ouel, IJab-id-.Vsa.
l'ille es| ra\i>saiile celle \iciije porte à ogive doul l'aïc, h'-gèremout Ijrisé au sommel el éli'angh' à la base, donne à sa courbe celle roriue délicieuse, si caraclérisi i(|ue de l'a icliileci me arabe. .Ma llieureu-eiuenl
l'ni' nii' lie Tiin;;(M'.
elle tombe en ruine, sapée à sa base, eonime tons les antres monnnients (hi Maroc et de lont le reste de l'Orient, par le frôlement continn des eliarj^es des bêtes de somme. Le bois de la porte massive est pourri, les plaques de cuivre qui la revêtent tombent, les sei'rures sont mangées de rouille, et jamais on ne répare rien. Les couches de chaux superposées s'accumulent, cpaisissant les fines arêtes des courbes, les délicats reliefs de l'arc formés d'une triple série de segments ornant l'ogive à l'extérieur. Tout cela s'en va, s'émiette pevi à peu, s'effondre au milieu de l'indifféi'ence générale, devant l'incurie inexplicable de ce peuple de fantômes, continuant depuis des siècles son rêve religieux, où viennent se fondre toutes ses sèves, ses aspirations, ses énergies, ce lent suicide de l'Islam.
Notre circoncis nous conte, sans le moindre scrupule, en nous montrant le « Souk », qui s'étend à nos pieds, de l'autre côté de la ville, une légende, assez peu flatteuse pour ceux de sa race, et qui a cours parmi les Arabes.
En temps de sécheresse, disent-ils, on lâche les Juifs dans le (( Souk » et on leur enjoint de prier Dieu et de lui demander de la pluie. Le Tout-Puissant, paraît-il, est tellement dégoûté, par la vue de cet immonde rassemblement, qu'il s'empresse de faire pleuvoir à torrents, pour être débarrassé de leur présence.
Dans la « casbah » se trouvent réunis les bâtiments officiels de Tanger : les Cours de justice, le Trésor, aujourd'hui abandonné, les prisons, le palais du Pacha et les demeures de quelques fonctionnaires.
Après une course à travers des ruelles tortueuses, des carrefours contournés, desculs-de-sac infects, nous débouchons sur une large cour.
Le terrain, très en iiente, est défoncé, bouleversé. La partie bordant les édifices est irrégulièrement pavée de blocs de pierre à peine dégrossis. Au centre, des amas de fumier émergent, comme des îles, (lu milieu d'un étang de purin noir boueux, exhalant des miasmes délétères. Des chevaux, sellés et harnachés, sont au piquet. Des chèvres cabriolent, faisant de temps en temps tète à des chiens galeux, acharnés sur une charogne, une carcasse de chameau, dont ils arrachent, à coups de crocs, les chairs sanguinolentes. D(^s vautours noirs poussent des cris aigus et décrivent dans l'espace des cercles conccnti'iques, attendant l'occasion de prendre part à la hideuse curée.
Nous entrons dans un vieux corps de bâtiment dései't, l'ancien Trésor. En haul de (|iielques marches, on se trouve sous le portique, une douille colonnade à arcades aux courbes en fer à cheval, d'une reniar(piahle |)nreté. Le pavage, une mosaïque de faïences, d'un dessin ciiarniant, est brisé et ravagé; les poiics, à panneaux délicatement
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f(niill(''s, Iri'iiilili'iil , ili-|iiiiil-. --iir Iriiix -.il- luniliniil ilr \ ('•! ii^li'. Ijcs niciiili;iiil'~. i|iii y nul l'Iii ildinicilc, |)iiM>riil Inn^ |)l;iir^ irlmlanlos. L ;is|)('cl csl (riinc (li'soliiliuii iiii\ l'aiilr.
A cùlr sunl les prismis. On [n'iirlic |iMr iiiic uimiuIc |iiiiIi' ipui\;ili'. Olivortc à lieux hallaiits, dans le |nr'aii, ln"'> haiil ilr |ilariiiiil. |iaM' de cailliiiix i-(inils, liii'-aiils, Irrs en iclicl'. I ii liane nia^^if, de (rnis |iieds (l(^ iai'jic (Muiriin. de lianli'iir irr(\i;nliéi-e, en |ii-i' liadi;:e(inni' à la ( lianx.
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ainsi ijne les inncs, ediilniirne la |Hèee snr deux rùlés, à di-nile en eidraid el an Innd. Dans la iniiraille de didile. une onNcrInie iinlr(''e esl fermée par une jiurle épaisse, à veri'ous l'oiinidables. Par de\anl, deux pièfcs de Ixiis veilicales el une liorizoïilale, [ilaeées en rrnix el Mdiilenienl lixi'es an innr par de <ji-os cIdus à li^le. aell^ven( di' lui dnnneilin air sini^lre. An inilien de celle pdile. un a lailli' en plein licii-. nne (Ml\crlnr'e en l'niine de eienr. la pninli' en lias, de la lar-j;enr de la lèle à |)eiin'. (','e>| à lra\ei's ce Iciin (|ne les prisunniers peuvent vuir leurs parents nu les aniis (|ui \ienrn'id les visiler, et recexnir d'eux la unnirillire i|ue le >nllan. alisnrln'' par les de\(iirs du... Iiareni, mililii' IdUjiini's de linir faire dis! riliner. l'ai' celli' niiii{iie pnrie, enireni les prisunniers id suilenl leurs cadavres.
Au mur du tond sont accniidii's le^ In^ils. les poires à poudre, les gil)ecières des soldats du pnsle. Aux [iar<iis des autres mui's des cages
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à pigeons sont suspendues et quelques-uns voltigent sous les voûtes. Sur les banquettes et sur des Caisêes vides, des matelas et des couvertures sont entassées pèle-mèlc et sur le sol gisent des pots, des vases de cuivre, des instruments de' cuisine.
Auprès de la porte barrée, le gardien, un vieux soldat édenté, à bai'lie Manche, à physionomie rébarbative, affaissé dans les plis de ses multiples burnous, la tète encapuchonnée, fume vme longue pipe et
surveille les prisonniers et les visiteurs.
Une femme vient d'entrer avec un paquet de bardes et (les provisions. Le geôlier, (l'une voix chevrotante, a appelé le prisonnier, et celui-ci, maigre, les yeux caves, la face collée contre les rebords du Irou qui lui meurtrissent les cliairs, sort une main décharnée et saisit avidement les aliments que lui tend sa femme, sur les joues creuses de la- (luelle coulent de grosses larmes. Elle lui présente son enfant qu'il embrasse avec im rugissement étouffé, et le pauvre être, tout tremblant sous cet le farouche caresse, promène timidement ses pclils doigls potelés sur les joues hâves de son père. C'est pour cet homme une lueur dans la nuit de col enfer. Pauvres
Le préau de h prison.
La malheureuse est partie : elle est sortie droite, les yeux secs, fixes, avec son enfant roulé dans un pan de son « haïk ».
A mon lour je regarde h travers le trou maudit. C'est d'abord dans l'ombre une double rangée d'arcades à piliers carrés donnant sur une cour à ciel on vert . Elle a été autrefois pavée de fa'iences dont une partie subsiste encore, disparaissant sous la pourriture des détritus amoncelés. Au fond de la cour est une fontaine à laquelle ces misérables viennent s'abreuver et faire leurs ablutions.
Ils se précipilenl di' iikim ('(Mi', me sii|i|ili,iiil (rtnio l'a(,^on lamentable. Un grognement du gardien les fait s'écarter et je leur jette
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(|iirli|iii"i |ii;i^ll('<, (|ll ils M' ili--|PMlriil \ iiilriiiiiH'lil , :i\cc il'iiori'ilili"-
impr'('Cîili(iiis cl iiii sinistro lniiil ili' (li.iîiics.
(Hil le briiil (le ces cliaiiics, cette lutte leriible sous ces voûtes
obscuri's, ces corps éinaciés s'cnlaç;inl avec dos cris de bôlcs fauves,
celle odeur de cadavres! jamais je m- IHiililierai, jamais... !
Des .iiincaiiN dr Ter li\és aii\ laiiihes, à la liaiilriir des clie\illes,
et l'cdiés l'iiii à l'aiilri' par un rliaiiidii il'iin |iiri| de Imij^, les
condainiient ;ï mai'ciier à trcs jic-
liles enjambées et le frullemenl du
l'i'f a usé les cliaii's el uiis Ids à nu. Sur le sol, entre les piliers des
voûtes, on cntrev(jil di's corps immobiles sous des lambeaux de cduver-
luros, des prisonniers (pii dorrueiil,
(|ui râlent peul-èlri'! .V des clous
tixésaux murs pendent des « koufas »
dédiiquelées, des bouts de linges
sales, des ficelles. Dans un coin ,
l'iilrc deux picia'es de (aille, lii'iiii' la
llauune bleuâtre légère, à peine visible, d'un foyer où ils cuisent des bribes sans nom. l ne odeur chaude, nauséabimde, suri de celte géhenne.
Combien I aii- imus semble bon quand nous sortons ! Une le bleu du ciel esl beau à contempler!
Devant la porte de la « Justice » nous apercevons le pacha jugeant un cas difficile. Les deux parties, agenouillées, s'expliquent en même temps, avec force cris et gesticulations, tamlis que le haut fonctionnaire exaspéré, dominant de la voix le tumulte de la dispute, menace les plaideurs, s'ils n(^ cessent, à l'instant, ili' pailer tous deux à la fois, de l(»s mi'llrc I lin cl l'aiilre en prison.
Des soldats à haut le/, louge conique, en « sulhams » bleus et burnous blancs, sont à ses entés, pièls, au moindre signe, îi exécuter l'ordre péremptoire. D'autres fument des cigarettes sous la cidunnade de l'entrée.
Nous laissons monsieur le pai ha, à iim" ou plusieurs queues, à ses administrés, pour aller sui- les terrasses où trois ou quatre canons de gros calibi'(> se mort'ondent sur leurs atlùls. In grand chenapan il'artilleur, qui a plutôt l'air d'un forban, nous baragouine (|n(dques mots de
InlOiicur (le la prison.
français, (hMailliiiil les (HKililrs tle sa pièce, vantant la justesse de son iir et manifestant de la façon la plus claire du monde le désir d'avoir un
(< bagchiche » que nous lui accordons dautantplus volontiers que le
drôle ne le mérite en aucune façon. C'est la règle ici : on demande un bagchiclic comme on crie baleuk ! cimime on dit la jiass 1 à chaque instant, sans y penser, naturellcniciii. et un doniu- aussi à chaque instant sans y penser, naturellement.
Nous quittons par la porte principale, s'ouvrant en haut d'un talus à pente raide, et descendons jusqu'au « Souk » par un chemin bordé de cactus, d'aloès et de longs roseaux. De là nous regagnons l'hôtel, ioujoars nan(jués de notre tenace fils d'Israël, et nous voyons l'obstiné petit gredin, malgré deux ou trois taloches que lui administre Sélim, qui a eu maille à partir avec lui, s'installer à portée de l'entrée, poiu' guetter notre sortie et nous piloter quand même.
On est dans la fougue des apprêts du dépari : dans une des grandes salles de l'hôtel , ilarris a fait déposer le matéi'iel du camj)enii'ul de route. La pièce regorge, le » hall est encombré.
Tout cela est pêle-mêle sur le plancher : (les caisses superposées, des piles croulantes de malles, des montagnes de valises, des lits de camp, des amas de toiles, des cordes, des pi- (|uets, des mâts, l'attirail de nos tentes, des sacs imperméables gonllés de vêtements, de linge, (le couvertures, des fusils, des boîtes de cartouches, des selles, des brides, un t'ouruean à pétrole, un violnn, une table, des lanternes et quantité d'autres objets (]ui joiiehent le sol.
Ilarris, en bon Anglais ami du coufurt, (jui juge que l'estomac a droit à de sérieux égards, ne s'est pas embarqué sans biscuit et Ingram nous montie (|uatre fortes caisses venues de Londres, solidement construites, à couvercle vissé, C(hi tenant des provisions de bouche. Il nous en énumère complaisamment le contenu. Il y a : du thé, du café, des confitures, dos (( biskots », des conserves de toutes sortes, bouillons Liebig, « oxlail soups », langues fumées, jambcns d'York et ces liurrililes
Un pi-isunnirr.
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sauces piiiii'iUcos (| ni nous uidlcul le l'eu aux cnlraillrs, à Udus aulrcs Français, mais cluilnuillcnl (lélicicusciiu'iil le nosicr ijlindc' des lils dAlbion. Il y a aussi de la liui' ciianipaiinc. de la cliarin'usc, du Avliisliv. ()ii u a pas ouldiô le sel, le piiivii' ni la ninulaidc. Nous avons des Louf^'ics pour (''çiairci' nos vcillrcs sous la Icnlc, du sa\(in |iouinosahiulions, nae iiharniacie on ininialuir dont Forestier sera le polard.
Ingram, rayonnani, est tout à t'ait à son aise au milieu de celle désolation. Il rôde partout, touche à tout. auj;mente le désordre sous prétexte de le réparer, agace ses chiens et giu'tie du coin de Fœil le malheureux Brooks (jui, l'air na\i'é, erre à travers ces amonctdlements de choses hétéroclites, taisant des eO'orts surlnimains pour se déhrouiller dans ce bouleversement. Hypnotisé par ses fusils, ses cartouches, ses chiens, Ingram pcdit de la main les canons luisants de ses armes, répand ses cartouches à terre, les compte, les classe, les examine et les case soigneusement, une à une, dans de superbes boîtes de cuii- jaune, bordées de coins de cuivre, armées de serrures de sûreté d'une complication inouie. Ses chiens inquiets, le nez au vent,furettent partout, s'empêtrent dans les cordes, font dégringoler des caisses mal écjuilibrées, trépignent sui' tout, laissant sur nos loiles de lente des souvenirs inelTaçables de leur manque C(nnplel d'éducation.
Ils sont toujours dans les jambes de (Quelqu'un, particulièremenlilans celles de Forestier. Don, surfont, a une tendance marquée à aller se réfugier entre ses mollets, (piand sou maître exaspéré menace de lui arracher la tVessui'o. Forestier, à chaque instani, menacé dans son équilibre, grâce à cette prédilection maleuconlreuse, constamment sur le qui-vive, toujoui's à repousser la maliieureiise bêle qui toujours s'obstine à revenir, est d'une humeur massacrante et [irend en grippe Don, devenu son cauciiemar.
De temps en temps, dans le bru il des déplacements, le fracas des éboulcments, on entend comme un bruit de corde de guitare qui se brise, la voix aiguë et fèléc de Marshall qui, entre deux bâillements, met au monde nu de ces abominables jeux de mots dont sa mémoire est bourrée. Celte voix tlùtéc de petite pensionnaire en convalescence fait sourire les Arabes. Ils s'empressent autour de Marshall étendu sur les toiles de tente, détiranl pai'esseusement ses longs abatis grêles et semblent anxieux de savoir s'il lui man(|ni' (|uelque chose.
Ilarris, dans tout le l'eu de l'iiiiiu'oN isalion du voyage, a l'teil à tout et se donne énormément de mouveuu'ut.
Il nous présenUï un grand gars basané à épank'scairc'es, un Espagnol sec, élancé, nerveux, senor Antonio, notre guide. Outre sa propre
langue, il park' cmirammciil l'araln' et éeorche i|iii'li[U('s mots de français.
11 paraît qu'il est excellent tireur, ce qui est d'un Ijou augure pour l'approvisionnemenl en viandes fraîches de notre garde-manger.
Sa chienne Mclza, une jolie petite hête rousse, fort coquette, fait déjà des agaceries à Don et à Rovei'. Ceux-ci, en chiens hien élevés, à « respcctability » exemplaire, trouvent « improper », cette trop grande liberté et reçoivent froidement ses avances.
Quatre Arabes empaquettent les tentes, iicellent les malles, calent les caisses, rangent les objets. Ils crient beaucoup et gesticulent encore j)lus. Ils ont été engagés comme muletiers et domestiques, pour le voyage, avec cinq autres qu'on attend.
Sélim, en valet gâté et qui s'en croit, \a et vient allairé, faisant plus de bruit que de besogne.
Un vieux soldat à cheveux gris, à figure parcheminée de vieille femme, arrive de l'ambassade anglaise. C'est sous sa responsabilité que nous allons entreprendre la route. C'est le kaïd Ihidj-^Mohammed, une chère vieille canaille, comme l'appelle Harris, avec une familiarité pleine de condescendance.
Nous nous faisons des politesses avec le représentant du Sultan et, comme notre présence est tout à fait inutile, nous décampons lestement et retournons en ville. Forestier et moi.
Au Souk, près du tombeau du saint, une foule compacte entoure un groupe d'Arabes. Ce sont des charmeurs de serpents. Nous nous mêlons aux curieux.
Deux hommes sont accroupis. L'un, âgé, barbu, à l'ace patibulaire, frappe delà main,àcoups intermittents, un large tambour plat et chante d'une voix traînante. L'autie, jeune, imiierbe, l'aii' nuidré, joue d'une ilùte en bambou,' sur un rythme lent, mélancolique, l n troisième, grand, mince, à ligure osseuse, le charmeur, saute autour d'un panier en roseaux, recouvert d'une peau de chèvre en psalmodiant d un ton sourd, plaintif, brisé parfois par une note aiguë, perçante, comme un sifflement.
Son aspect étrange impressionne fortement. La télé est d'une maigreur d'ascète, les tempes sont creusées, le front est haut, découvert, très bombé. Les yeux brillent avec un éclat extraordinaire sous leurs arcades profondes. Les dents petites, pointues, extrêmement blanches, brillent dans sa boiu lie entr'ouverte. Les lèvres sont minces, le menton est accentué et les pdinmettes saillantes semblent vcnihjir crever la peau qui se tend avec ell'ort. Une épaisse chevelure noire, inculte, retombant
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jusque sur ses talons, achève de lui douiiei' (|uel([ue cliose de saisissant et de fantastique. Une grande chemise bleue, collée sur ses os, dessine ses formes de spectre et retombe avec des plis cassés de linceul.
Ton! h couji. il s'agenouille, prononce une dernière invoealion, cl, brusquement, soulevant la peau de chèvre, il ploni;e la main dans le panier et en retire un cobra qu'il brandit en l'air.
Il l'ail le tour de la foule qui recule devant ce bras levé autour duquel se débat le replile. Puis, revenant au centre du cercle, il glisse le serpent sur sa poitrine, l'en relire, l'enroule autour de ses poignets, de son cou, de ses jambes, le met sous ses pieds, i'excile avec une baguette, le saisit par la queue, entre ses dents, et, au moment où la bètc exaspérée se tord affreusement, gonflée de colère, les yeux étincelants, il la prend par le milieu du corps, lui présente son bras, son front, sa langue. Son sang coule sous
les morsures répétées du cobra et la foule, atterrée et charmée, jette aux pieds du charmeur des monceaux de billon.
Ce spectacle nous a écœurés. Forestier est très pâle ; nous nous éloignons vite.
Au moment où nous quillons la foule, nous nous trouvons nez à nez avec notre petit gueux d'Israélite. Il a guetté notre sortie, nous a suivis et n'a pas du tout l'air d'être disposé à nous quitter. Il est inutile de le congédier, il nous suivrait quand même. Nous le laissons faire, et le voilà notre guide malgré nous. C'était écrit, sans doute, comme tout ce qui s'est passé, se passe et se passera au Maroc. Allah est grand, Mahomet est son prophète et Mo'ise notre cicérone. Que la volonté d'Allah s'accomplisse, que Mahomet soit content et Moïse satisfait. La illaha, illa Allah, Mohammed rasoul .\llali !
Gluiniicur de serpcnls
26 A THAVEHS LE MAROC
Nous nous enfonçons au hasard dans une de ces voies étroiles qui s'ouvrent sur la vue de la Marine.
L'œil aux agiiets, l'oreille tendue, Moïse est en arrêt sur l'expression de nos physionomies, à la piste du moindre de nos désirs. Malin comme un singe, il dc'mèie en un cliu du'il l'éclieveau de nos pensées, en devine le sens, le déluiit, déhrouillant au jjesoin nos incertitudes avec une perspicacité de IVau-Rouge.
Sa mine chafouine, ses prévenances de tous instants, son incessant bavardage sont énei'\aiits, mais avec le llair si parliculier à sa race, il s'est vite assimilé à la situation, mis h l'unisson de notre genre de curiosité, et avec une sûreté de coup d'œil, un jugement infaillihle, il nous amène droit devant des tableaux tout faits, des coins admirables se composant avec une hardiesse de lignes^ une puissance de coloris, une teinte d'originalité élonnantes.
Moïse gagne dans notre estime, et le vilain drôle, qui se sent apprécié se donne des airs, hausse le ton, le prend de haut avec les passants et se montre plus qu'indiscret pour nous faire entrevoir des intérieurs mauresques.
Poussant une porte entre-bàillée, il nous fait entrer dans une cour rectangulaire à ciel ouvert. Le sol est pavé de dalles de pierre toutes ruisselantes d'eau. En face de la porte, adossée au mur, une ravissante fontaine tout ornée de mosaïques déverse son eau dans une large vasque de marbre; à gauche e1 à droite des arches, en forme de fer à cheval, aux piliers plaqués de faïences, d'un goût cimrmant, donnent accès dans des baies peu pi'ot'ondes, plongées dans une demi-obscurité.
Au milieu de la cour, un nègre, un colosse musclé comme un belluaire, les jambes et le torse nus, foule avec ses pieds, à coups brusques et réguliers, un tas de linge couvert d'une mousse de savon. Le soleil tombe d'aplomb sur son crâne rasé, illuminant le buste et le morceau détone qui lui ceint les reins, laissant dans l'ombre le reste du corps, et la lumière s'accrochant aux aspérités des muscles exagère encore leur relief en forçant les ombres portées. Un cri rau([iu', guttural, scande chacun de ses mouvements et la siu'ur l'uisselle avec des scintillements tout le long de ses membres.
Un jeune Maure, aux formes souples el élégantes, aux traits délicats, aux yeux superbes, s'approche de temps en temps de la vasque, y |)uise de l'eau et la lance sui- le paquet de linge, à travers les jambes du colosse. Le liquide rejaillit en une gerbe éblouissante, retombe en pluie sur les dalles, et s'écoule avec des reflets infinis.
Le soleil éclaii'e en pleiu la l'onlaine; sous sa touche ardente, les
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tuKMices huiiiidrs clialoienl, l'i'aii du has^iii a drs niii-uilcmciils ddr liquide.
L'ôplièbo ros|)lcndil. liaiiiné dans la lumièro, son gilet ronge, par-dessus sa clieniise Ijlanclie brudée, llanilioie, et de ses beaux bras nus, luisants, des gouUelcttes s'échappent, comme autant de diamants.
Notre entrée ne les a ni surpris ni dérangés : la lessive n'a pas été interrompue un seul instant, le blanchisseur noir n'a pas donné un coup de talon de moins à son linge, la cadence de son cri monotone n'a pas été trnuldée, son aide n'a pas cessé de lui lancer de l'eau dans les tibias, à intervalles réguliers. Notre présence semble n'avoir pas même été remarquée.
Cependant, au moment oîi nous partons, radolese<'nl jette un regard indéfinissable de notre cùté en contemplant ensuite le nègn^ avec un sourire. Ce dernier, alors, sans cesser son travail, nous envisage une seconde et éclate en un rire bestial, tandis que son com|)agnon laisse tomber sur Moïse un regard empreint d'un mépris écrasant et lui dit quelques mots en arabe. Celui-ci, perdant soudain tout son aplomb, file vite l'oreille liasse; mais, une fois dans la ru(\ retrouvant toute son audace, il adresse en... français une grossière insulte à ses hôtes de tout à l'heure et referme violemment la porte en se réfugiant prudemment derrière nous.
Nous tançons vertement le drùle en lui enjoignant formellement l'ordre d'avoir, à l'avenir, à s'abstenir, en notre présence, du moins, de toute intempérance semblable de langage ou de lunis quitter sur-lechamp.
Cette alternative lui donne à réiléchir et il nous suit assez jienaud; mais rentrant vite en possession de son touj)el habituel, il se remet sournoisement à notre tête, nous explique qu'il va nous montrer une scène fort curieuse et nous voilà battant le pavé à ses trousses.
Nous sommes maintenant au fond d'un cul-de-sac hoi'rible. Des charognes, à moitié enfouies dans une vase fétide, pouri'issenl lentement; des vapeurs lourdes flottent à ras du sol, trop pesantes pour s'élever, corrodant les murs, dont la base minée par des suintements pei'pétuels, mordue par l'àcreté de ferments violents, pourrie par une humidité pénétrante, se désagrège peu à peu et s'en va par masses visqueuses, laissant d'cMioiiues trous d'oTi sortent des choses immondes.
Les deux murailles moulenl tout droit, très haut. Sans portes, sans fenêtres, sans une seule ouverture, elles se dressent, menaçantes, austères, sinistres, et leurs sommets aux arêtes dures, taillent dans le
28 A TliAVEHS LE MAROC
ciel un carré bleu ;neuglunl. l'as un luiiii, pas nu être, lien ! Uicii que le travail lent, sourd, morbide, de cette putréfaction.
Nous hésitons un moment à continuer, ce silence nous pèse, le froid de ces oubliettes nous saisit, nous nous sentons le cœur défaillir au milieu de ces exhalaisons abominables.
Une porte s"est ouverte, une porte basse, si terne, si vieille, si usée, qu'elle se confond avec la muraille. Une forme blanche apparaît et sort en longeant les murs lentement, sans bruit, enveloppée dans son ahaïk». Le spectre passe près do nous, les yeux fixes, regardant sans voir, comme obsédé par un rêve. La télc est émaciée, le teint livide, les nniins sont d'une maigreur de squelellc. Il disparaît à l'angle de la ruelle. Un frisson nous a saisis quand ce cadavre ambulant nous a frùlés. C'est bieu l'hôte qui doit hanter ces lieux, ce fantôme drapé dans son suaire de laine.
— C'est un des habitués, nous dit Moïse, un fumeur de « haschich », et, nous précédant de quelques pas, il entre par la porte d'oîi est sorti l'ombre, reparaît presque immédiatement, et nous fait signe d'avancer.
On se baisse pour francliir la porte ; c'est d'abord un couloir étroit, très sombre, très humide, puis une salle dont la voûte, peu élevée, est supportée par des arcs en plein cinti'e, reposant sur des colonnes trapues. De quelques ouvertures filtre, venant on ne sait d'oîi, une lumière grise, dilfuse, éclairant à peine le centre de la pièce, laissant les autres parties dans une ombre brumeuse. Tout au fond, dans une sorte d'alcôve, ménagée dans l'épaisseur de la uiuraille, un fourneau, où des charbons jettent une faible lueur, éclaire de rellels rougeàtres la tète osseuse d'un Arabe. 11 attise le feu sur lequel chaull'e une cafetière de cuivre.
Un (< mastaba », sorte de banc en maçonnerie, court le long des murs tapissés de nattes de couleur. D'autres nattes sont étendues sur le sol en terre battue. De la voûte pendent des lanternes.
Dans un angle, on entrevoit confusément un groupe de musiciens ; au milieu de la pièce, des Arabes couchés, assis, accroupis, fument et boivcni tlu thé, du calé, du " raki ». Leurs babouches sont rangées, en cercle, autour d'eux. Une fumée bleuâtre, d'une odeur acre et forte, remplit la chambre et s'amasse en nu nuage opaque au plafond.
Il y a dans cette musi(jue arabe quelque chose de doux, de priuiitif, de barliare qui remue profondément ràmc. C'est toujours cette éternelle répétition du même motif, toujours ce rythme lent, cette plainte monotone, inicrrompuc par inslanls d'uiir sorte de cri prolongé, aigu, déchirant.
Cela vous clioque étrangement d'abord, comme quelque chose
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d'anoi'inal, de moiistnieiix, diiiconiprL'Iicnsihlc ; juiis l'anxiété produite par cet inconnu s'apaise. l'or(Mli(> s'hahitue à ces sons, à l'écho sourd et scandé des " darabouks », au jj;éniissenicnt des violes, aux grincements du « guinibry », et on ressent une impression intense de calme et de repos où la pensée engourdie Hotte inconsciente entre le rêve et la r('alité.
C'est la même sensation do torpeur caressante et rytlimée, que celle produite par le bruit cadencé de la vague se brisant sur le sable ; par le galop précipité d'une troupe de chevaux sauvages furieusemeni lancés; par le bruissenu'ut continu de myriades d'insecles (jui . par nne chaude après-midi dété, monte de la terre avec de chaudes et oppressantes eftluves.
C'est comme une vision elTacée d'images entrevues dans les temps reculés, un écho de choses lointaines autrefois comprises, aujourd'liiii oubliées, dont nos âmes, à travers les âges, auraient gardé un vague souvenir et que CCS sons rudes, naïfs, primordiaux, évoqueraient en nous, faisant vibrer des cordes inconnues, produisant ce sentiment inexplicaljlc si [)lein d'une saveur étrange, dune mélancolie si douce, l'appel du passé au présent.
On nous a donné du café, nous examinons curieusement le groupe des fumeurs, parmi lesquels circule un serviteur chargeant les pipes et les allumant avec un tison.
Un vieux, grisonnant, pelotonné dans hv laine et la mousseline de SCS vêtements, est d'une pâleur verle. avec des tons de cire; ses yeux sont caves, son regard atnne a une lixité glaciale, la pupille est largcnu'nt dilatée, une écume légère perle aux commissures de ses lèvres qui remuent fébrilement. Il caresse de la main un gamin frêle, elTéminé, très [)àle. assis à ses côtés. Les yeux de l'éphèbe brillent c(immc des escarboucles. il se balance d'un mouvement sec, nerveux, rapide on se pressant cimlre le \ii'illard avec des ondulations félines... l'eu à peu.
Danseur ncgre.
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une légère rougeur monte à ses joues livides, une mousse blanche frange ses lèvres décolorées, ses yeux roulent dans leurs orbites, un spasme le secoue des pieds à la tête. D'un mouvement brusque, avec un cri perçant, il se rejette en arrière et sa tète va frapper le sol avec force. Deux Arabes le soulèvent, il est raide comme un cadavre. On le dépose dans un coin de la salle : avec un linge imbibé d'eau, on lui essuie les lèvres, on humecte ses tempes et on jette sur lui une couverture. Deux autres sont là, étendus près de lui.
Son voisin, un nègre, à face congestionnée, aux yeux injectés do sang, s'est levé tout à coup, d'un bloc, comme mvi par un ressort. Les coudes aux reins, la tète inclinée, la buuchc laigenu'nt ouvcMle, il commence une de ces danses de noirs, rudes, lascives, sauvages.
De son pied nu, il frappe le sol, marquant la mesure à coups sourds, violents. A sa vue, l'orchestre excité accentue les airs et précipite la mesure; les gestes du forcené deviennent plus rapides, sa respiration plus saccadée, sa voix plus rauque ; et dans le tonnerre haletant des » darabouks », les déchirements des » guimbrys », les lamentations des violes, dans cette acre fumée s'épaississant de plus en j>lus, parmi ces fumeurs immobiles, ces corps raides, étendus comme des morts, l'être hideux continue son infernal balle! .
Bientôt, un peu d'écume lui vient aussi aux lèvres, ses traits se crispent atrocement et il s'arrête un moment, une seconde, figé dans une immobilité absolue. Il n'a pas un tressaillement, pas un muscle ne bouge, pas un son ne s'échappe de ses lèvres fermées, pas un souflle ne sort de sa poitrine gonflée ; on dirait une statue d'ébène. L'orchestre a fait une pause ; puis, peu à peu la statue s'est animée, le mouvement est revenu, la musique a continué, i)his douce, plus calme.
Ses deux jambes, serrées l'une contre l'autre, restent immobiles ainsi que le buste, seules les hanches s'agitent avec des oscillations obscènes dune lenteur voluptueuse. La musi(|ue s'accélère, le mouvement des hanches se transforme en une trépidation incessante et brutale de la partie inférieure des reins, qui se tordent dans des convulsions ellVénécs_, l'écume sorl abondante de sa hiniche, un ràlenu'ut secoue sa poitrine inondée de sueur.
Tout à coup, avec un hiirlemeni de fauve il sesl rué sur un Arabe, et tous deux roulent dans un horrible enlacement, on entend des ci'is, des imprécations, l'orclieslre nigil. ci nous nous pri'cipilons an dehors de l'antre immonde.
Pendant notre absence. Marris n'a pas p(M'du son temps : tout le matériel de campement est là dans le « luill », prêt à être chargé sur
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lo dos des mules. Les caisses de provisions, soigneusement vissées, sont rangées, empilées avec ordre et nimiéroli''es, les tentes roulées et ficelées, les lits de camp démontés et casés dans leurs étuis de loile, la lialleiie de cuisiue dûment enmiagasiné. (hi s'esl |)ri)eui'('i' les luille et une choses indispensables dans une semhialde expi'ilitiun ; cl (nul cela est emballé, aligné, étiqueté métbodiquemenl.
Le kaïd donne des instructions aux muletiers engagés pour le voyage. Antonio ji'lle un dernier coup d'u'il jimii' s'assurer que rien n'a été oublié.
Dans la soirée, pendant que nous fermons nos malles, bouclons nos valises, préparons nos albums et nos crayons, Harris nous fait quelques recommandations pratiques sur la façon de venir à bnul <le l'entêtement de nos mules, les précautions d'hygiène à prendre ]iendaiil la route et nous raconte ses merveilleuses aventures à Sbesbuuan, à Telouan. à ÎMaroc, et dans un tas d'autres endroits où personne, pas même lui. n'a jamais mis les pieds.
GEBELEH
Janvier.
Nous partons aujourd'hui. Dopuis ce malin cesl un va-el-vicnl incessant, terrihlomenl bruyant, df riiùtel que l'on débarrasse de nos bagages à une étroite ruelle contigué où on charge à les en écraser une douzaine de mules têtues qui ruent, mordent, hennissent, trépignent sur les pieds nus des hommes qui les é(|uip('nt et les bagages déposés à terre.
Parfois, quand un cou|) brutal uiel leur cliair à nu, ou rouvre une vieille plaie à demi cicatrisée, un frisson d'angoisse secoue leur pauvre carcasse, plissanl leur peau durcie cl calleuse», et lorsque la secousse diiii derniei' ballot, cpie Icui ajoute au uundire incalculable des autres, fait craquer leurs reins nvaigres et plier leurs jambes nerveuses, on entend sortir de dessous cette masse d'objets empilés, sous Iaquidl(> ils disparaissent, uu faible hennissement, triste comme une plainte bunuiiue.
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Les mulcliers se bousculent, s'injurient, ^ocil'él■ent comme de véritables forcenés. Ils se faufilent à travers les quadrupèdes et les bagages, étrangement confondus, essuyant les ruades d'un cheval alfolé, le coup de dent d'une mule vicieuse qui. avec un bout d'étoffe, enlève un morceau de chair. Leurs pieds nus sont meurtris par les coups de sabots, les dégringolades de malles attachées de travers. Leurs mains sont déchirées par des ferrures qui ressortant; des clous saillants leur écorcheni la peau, lialafrant leurs bras bronzés de longues lignes rouges.
C'est un tumulte inouï, un brouhaha féroce d'oîi éclatent des cris de détresse, des hurlements aigus, mêlés à des éclats de riic Des bâtons tournoyent et s'abattent avec un bruit sec, des bras nus, noirs, luisants, s'agitent désespérément. Des valises que Ton hisse glissent, sont relevées, retombent, sont rattrapées au vol et finalement sont ficelées tant bien que mal sur le dos des bêtes avec un luxe inouï de vieilles cordes usées de lanières de cuir pourries, de chaînettes rouillées.
Lu cercle de mendiants nous entoure, lis nous frùlent de leurs loques ignobles, nous importunent de leurs plaintes pitoyables. Ce sont des aveugles effrayants, avec leurs orbites sanglantes; des idiots livides, Fœil atone, rongés par la gangrène; des fous, aux yeux fiévreux, mâchant éternellement le nom d'Allah avec une poignante expression; des éclopés, sortant des plis crasseux de leurs burnous des moignons informes; des estropiés, exhibant d'afl'rcuses difformités. Et de cette agglomération de misères il s'échappe une odeur fade, écœurante. Une poignée de menue monnaie, quelques bourrades de Sélim et les violentes apostrophes d'Antonio font s'élargir le cercle et l'arrivée du kaïd (|ui. d'une lanière à nu-uds, caresse les épaules des récalcitrants, achève de faire déguerpir ces misérables.
Peu à peu, on ne sait comment, tout ce grand tapage s'apaise. De temps à autre, une bête émerge péniblement de cette masse confuse, suivie de son muletier, une autre la suit, puis vient la dernière fermant la marche; et tout notre écjuipage de campement, malles, caisses, valises, etc., tout cela disparaît et s'écoule hors de la ville.
C'est notre tour maintenant. Sélim est là avec nos montures. Forestier s'empare d'une grande mule blanche, raide et maussade, j'enl'ourcbi! la mienne, une brave petite bètc à poil gris, de taille moyenne, à physionomie bon enfant; Marshall a un vieux grison velu à l'œil soiu-nois. lîrooks, l'inetfable Brooks, a en partage un mulet noir, osseux, tout pelé et un peu galeux. Antonio, lui, a une petite
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mulo grisp, pimpante, proproHo, ro(jnolln, à poil luisant. Il so jucli(> lestement an-dessus de denx on trois sacs pleins et de couvertures sans que la courageuse petite Ijèl(> en paraisse le moins du monde gênée. Ingram et Ilarris ont des chevaux. Cnnllnu, un ami illlarris, né dans le pays et qui parle couramment l'aïahr el <loil nous s(Mvir d'inici pirlc, manque à Fappel. Il nous rejoindra ce soii' au camp.
Quidques curieux de l'iiôlel ont assisté à toute cette scène de di'parl. Les uns, l'evenus d'ofi nous allons, nous donnent des conseils, le-; autres, à la veille d'y aller, écoulcnl avidement. On se serre la main. Au revoir! et en route!
La cavalcade s'ébranle : le kaid encapuclionnc', en burnous bleu, le fusil eu travers de sa selle, en tète; Forestier, Marshall et moi au centre; Ingram et Harris aux ailes; Antonio et Brooks restent à l'arrière-garde. Don, n'ayant plus les jambes de Forestier pour pouvoir s'y ébattre, se jette comme un fou dans celles des mules. Rover, très calme, très digne, trotte, le nez en l'air, derrière le cheval de son maître. Metza aboyé joyeusement en gambadant de côté et d'autre.
Nous traversons le « Souk » et suivons un sentier sablonneux, bordé d'une double haie d'aloès, de cactus et de palmiers, bordant des villas, aux fenêtres desquelles se montrent qucdipies têtes curieuses.
Au boni (le quelques minutes nous avons dépassé la d(>rnière villa. \u lieu de la haie loulïuc^ il n'y a plus ipie quelqiu^s arbustes rares, j)uis plus rien. Le sentier s'ellace, se confond avec les champs. Le sable a fait place aux terres labourées et nos mules enfoncent jusqu'aux genoux dans une boue jaune et gluante.
On traverse des ruisseaux diml Ir lil. profondément encaissé dans la glaise, olfre des bords escarpés et glissants, nos mules trébuchent à chaque pas et ont peine à se dépêtrer de cette argile molle et tenace. Il faut veiller sur soi et sa bète, si on ne veut pas aller piquer une tête dans deux pii'ds de boue.
Nous passons, après de nombreuses difficultés de la part de nos mules, un pont de bois sur rOued-al-Ihoudi, resserré' entre deux berges nues et abruptes, et nous commençons à gravir la montée ilu cap Sparlel, l'aniiipie Ampelusium.
Il n'y a pas de routes, pas de cbcMnins, à peine peul-on dislingnei- (|uel([ues ébauches de sentiers qui s'enfre-croisent dans tous les sens, la lerre un peu plus foulée là qu'ailleurs. On les suit un moment, puis ils disparaissent tout à coup, se monireni un peu plus loin, s'en- Iremêlent, se séparent, se perdent, re|iaraisserii. avec une fantaisie inouïe. La pente es! rude, le leri'ain e^l silbniiii' di' ruisseaux cpii
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sourrlent do tous côt/'s ol sorpenlont dans toutes les diicclions, niuriiiurant doucement à travers les myosotis, les cressons, Uîs anémones d'eau.
Nous suivons le lit de ces ruissolcts, décrivant dos lacets sans fin. Quelquefois notre t(Mo est au niveau des berges et nous avançons dans une tranchi>e étrnilr cl iirolonde, tcilrinent le sol tVialile a vir rong(>. Ici le filet d'eau eouri liiii|ii(lo à ras du sol, contourne un bloc de rocher, se fi'aye un passage à travers un lacis do racines. Là, il creuse de nouveau son lit, fuit sous terre, remonte, jaillit on cascade sur de gros cailloux arrondis, s'élargit en petites mares fieurios, disparaît subitemont on no sait où. Puis, à quelques mètres do là, on li' roti-imvo, il se mêle à un autre, se sépare, s'élance follement à tort ol à travers, distribuant à toute cette verdure une fraîcheur doliciouso.
Do la base au sommet du ])romontoire, ce n'est quimo immense tache verte trouée par les notes grises de rochers polos, aux sommets • 7ioirs et déchiquetés. Leurs fiancs usés, polis, limés par la pluie et les vents, sont mouchetés d'une lèpre do lichens jaunes ou d"nn vert très atténué. Et ces tons neutres s'harmonisent délicieusement avec les verts chauds, les violets éteints, les luintains vaporeux et veloutés, de cette végétation naine, de cet immense ia})is fiouri sui' lequel reposent leurs formes massives.
Ce sont des chènes-liègos, dos palmiers nains, dos lauriers-cerises, puis, çà et là, les grandes bandes d'un violet pâle des bruyères, s'étendant à perle de vue à travers les collines.
Les lauriers-roses nous fouettent la figure de leurs branches tloxibles. Sous nos pieds la terre est toute blanche de pâquerettes; des gentianes, des pervenches, dos soucis jaune d'or, poussent de tous côtés et des violettes embauiiioiil l'aii'. mêlant leur aiùnio délicat à l'âpre brise qui souffle du largo.
Avec quel intime plaisir, quel robuste sontimeni do bion-ôtro on l'ospire à pleins poumons col air pur et vivifiant.
Ou subit le charme pi'ui'IrMiit de colle solitude, do ces étendues dosortos; on se sont gris('' par ces baleines qui passent chargées de parfums sauvages de lleui's, i]f plantes, de terres mouillées, et on se laisse doucement imprégner Ai' ces senteurs saines, do ces souffles foi-tiliants qui vous enveloppent Af leur caresse, rotrompont vos nerfs, apaisent vos pensées, ddiiurul à \(is luusrios un(^ n(Ui\'ollo ('■laslioité.
Sur ma gauche, en contr'o-bas, dans un roi)li de terrain tout couvert de i)ruyèros, domine? par un massif rocheux, voici un troupeau de chèvres, elles sont petites, taclioléesdonoiret do blanc, les unes broulenl, d'autres bondissent sur les i-ocs aigus avec uuc suuplosso vertigineuse.
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deux (rcntro elles se livi'oni un ronil)al acIiaiTit^ à coups do tèfo. Sur un sommet élevé, le herficr, un jeune Ariil)e, delxnil, drapé dans son iMiiiiiins, appuyé sur nn lonj; i)àlon, l'ogai-di', iniinuhile, se détacliani eu silhouelle clain' sur le fond sonilire des lerrains.
Près de nous passe un Arabe porlanl sui- les épaules un énorme fagot; on no dislinguo pas le corps enl'nui aux Irois cjuarls dans l(>s broussailles, on ne voit que la charge de Imis qui oscill(>, monle ou s'abaisse, suivani les aspérih's du clieniin. I ne ^ ici Ile leuinK^ le suil portant un large vase sur la tète ot dos brindilles de bois dans un pan relevé de sa jupe. Elle a les traits durs, la face ridée, le front talnnéd'une croix bleue. Elle s'arrête pour nous voir passer.
Nous touchons à la crête du plateau. La
vue est grandiose {\(' là. L'Atlantique immense, d'un bleu rose strié de bandes d'un vert glauque, s'étend sans liniiles. Pas une voile, pas un oiseau, pas un être, rien, l'infini. A l'horizon, le ciel et l'eau se confondent . exagérant encore l'impression redoutable di' l'espace sans bornes. Dans le ciel uni, d'un bleu cuivré avec des pâleurs chaudc^s, l'orbe rouge du soleil comme un énorme rubis rayonne dans la splendeur de son éternelle majesté, embrasant l'étlier de scintillements infinis. De fauvi^s lueurs coul'ont sur les eaux, s'accrochent aux rochers, roulent on nappes d'or et do poui'pro sur la falaise géante (jui semble taillée dans un bloc de bronze colossal et resplendissant. D'en bas, de ral)im(\ un i;rondeiuenl rau([ue, incessant. monte comme une menace formidable, un défi jeté à l'audace de l'homme d'allei' au d(dà.
Derrière nous se d('Toule le pau(uama de Tanger s'étageant en gradins jusqu'à la mer,
avec ses maisons blanches, toutes roses maintenant sous les derniers ofllour(>ments du soleil, descendant lentement à l'horizon, ot là-bas, au uurd, Idiii, hieii liiiii, apparaissent les cimes bleues vapoi'cMises du Djebol-llabib et des mcinlagne< de Télnnan, puisa dr(iili\ au nord, c'est le détroit, sillonné de vaisseaux, ot les C(Mos d'Espagne d'un violet éteint, si trans|)arenl . si diaphane. i|u'il se conl'ond jirosquo avec le ciel.
l'n p:'ilr('.
La mor so bi-iso à doux conls niôtros soiis nos pieds. Sur la fiauche, derrière un bouquet d'arbres, on aperçoit le pliarc.
JN'ous gagnons un sentier taillé à mi-C(Me dans le ilanc de la l'alaise à pic. Le chemin qui descend en penle douce est défoncé, raviné, coupé de ruisseaux, de llaques d'eau Imuilicuses. Par places, on se trouve devant une large déchirure béante laissant à peine un passage d'un pied do large; c'est une portion de la voie qui, minée par les eaux, s'est effondrée el a glissé dans la mer. De temps à autre on entend un bruit sourd avec des retentissements prolongés, c'est un roc qui se détache et roule en bondissant, un pan de terrain qui s'éboule, un arl)re déraciné qui s'abat. Et tout cela dévale dans le gouffre avide, dans la nu^r qui absorbe tout.
Il estcharmani, quand même, ce chemin de corniche balayé par la ])risc du large, ce sentier de chèvres à peine indiqué, tout bordé de fleurs, de fougères, de chênes-lièges, de cactus, de lauriers-roses, do gommiers, avec ses constantes échappées sur l'Atlantique.
En arrivant sur l'esplanade du phare, nous retrouvons nos hommes el leurs bêtes qui ont fait une Cdurte halte. Ils repartent avec Antonio el le ka'id tandis que nous entrons dans la cour mauresque du phare où nous prenons le café chez le gardien. Nous y retrouvons le guide de l'hôtel qui pilote quelques touristes; on se serre la main, on avale son café, on allume une cigarette et on reprend ses mules.
Au pied du phare la mer se brise avec fiu'eur. le vent a fraîchi et la mer commence à moutonner.
Plus de sentier maintenant. C'est à travers des rocs, des escarpements, des pierres mouvantes, des terres détrempées, que nous descendons la falaise ])nur aller sur la plage. La j)eut(' est si lu'usque que ma tête touche presque le dos de ma mule, les glissades sont fréquentes, les bêtes hésitent longtemps avant de poser le pied et buttent à chaque pas. Après avoir risqué cent fois de nous casser le cou, après des prodiges d'équilibre, des précautions de tout instant, nous gagnons la plage avec tous nos membres au complet.
Le soir arrive, le temps se couvre, un grain se prépare. On donne de l'éperon, nous traversons deux ou trois gués, puis, obliquant brusquemeul SU)' la gauche, nous renmnliius la falaise en pente douce, très peu élevée. Quelques gouttes de pluie commencent à tomber, nous partons au grand ti'ot, la nuée crève, l'averse nous cingle la ligure pendant (jucbiues minutes et passe. Tout à coup, du haut d'un monlicul(\ nous apercevons à moins de cinquante mètres, dans un pli de terrain, nos linuiuics eu Irainde dresseï' les tentes, les nulles au pi(iu('l, mangeant
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déjà li'ur i)rûV('n(lo. el lo vieux kaïd, llailj Muliamnicd, ù cheval, dniinaiil ses ordi'es cl ;;<iiinuaiidaiil sou uiuudc. Nous soniiues à notre |iii'iuic'ii' étape, ù (ieheleh.
Deux teules sont déjà élevées, lu uiàl s'élèNc, niainlciiii dniil pardes mains vigoureuses, supporlani un paquetde toiles, le veut gonlle rétoll'e qui bat avec des clapotements lourds de voile qu'on hisse , des homuies tirent sur des cordes, le tissu se raidil, ils nouent les drisses à des piquets enfoncés dans le sol à coups de maillet, et voilà une aulre tente deboul.
En un clin d'œil, notre pelite villi' de loile toute blanche sur lo (apis d'herbes veiles dresse ses toits pointus, étale comme des fds de la Vierge le réseau tendu de cordes qui la retient au sol et la défend contre les brusqu(>ries du vent.
Ici, c'est la tente de Brooks et d'Antonio, l'oftice oîi sont déjà emmagasinés les provisions et les ustensiles de cuisine.
Dans un trou d'un pied carré, creusé dans la terre, un brasier ardent chaufl'c une bouilloire pleine d'eau, c'est notre fourneau.
Là, c'est la tente d'IIarris et de Carltun, nue miuialure île (ente à double toit, une carte pliée en deux. Tuiil est iniuutieusement arrangé à l'intérieur, et le terrain est recouvert d'un épais tapis de Smyrne. Sur le lit s'étale un large manteau en peau d'ours noir.
Un peu plus loin, à côté des mules alignées, se dresse la tente, irrégulière de forme, de nos hommes. Pour couche, ils ont étalé les couvertures brunes à raies noires, en poil de chameau, dont on recouvre les mules pour garantir leur chargement de la pluie. Les bâts leur servent d'oreillers.
Une belle lente ronde, de eouleui' \ov\ dVau, imperméable, nous abrite Forestier. Ingram, Marshall et moi.
Aux crochets garnissant le mât central sont accrochés nos fusils, nos cartouchières, nos chapeaux, tout ce cpii iieut se suspendre, et contre le mal est appuyée une (able en sa}iin, sur la((uellc on a placé une lanterne.
Autour de la tente, nos lits sont rangés en cercle sur des natte» étalées par terre ; ce sont de forts canevas tendus sur des châssis de bois démontables. Ingram et Forestier sont installés au fond, ^larsball et moi sommes de chaque côté de l'entrée.
Nos malles, nos valises, des caisses, nos boîtes à fusils et à cartouches, tous nos bagages sont là. Cela nous sert alternativement de sièges, de tables, de rempart couti'e le vcnl, au hi'soin, de cales pour nos couchettes. Le loiii; de nos lits c'est un luuillis de choses : des
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sacs, des paires de bottes, des souliers, des babouches, des clievalels, des parasols, nos albums, nos Ijoites à couleurs
Cette première iuslalialion de noire camp est pleine d'attrait pour nous. Brooks nous a servi le thé que nous prenons sur une caisse, en plein air.
Les Arabes vont et viennent Taisant leurs derniers arrangements pour la nuit. Les mules, attachées par les pieds de devant à une longue corde fixée à ras du sol, sont rangées en ligne et mâchent, avec un
Noire camp à Guljoleli.
fort bruit de mâchoires, l'avoine (ju'on vient de leur distribuer. Les chevaux, avec des entraves aux jambes, forment un groupe à part.
Le kaïd parcourt le camp, fait donner un coup de maillet sur un piquet de tente mal enfoncé, rattacher une corde dénouée, creuser davantage le mince fossé qui contourne notre légère habitation. Puis il va près de son cheval, palpe ses jarrets, caresse son garrot, tapote sa croupe, lui offre de l'avoine à même la main, lui cause, lui sourit, embrasse ses naseaux, et la pauvre bète hennit doucement et promène, sur les doigts noueux de son vieux maître, ses grosses lèvres grises à poils rares et raides. De là, Ihulj Mohammed se dirige vers la lente des muletiers et on entend sa voix aiguë qui grondje. Il s'approche ensuite de notre « table », accepte un biscuit, croque un morceau de sucre. De temps à autre, il se faufile sous la tente aux provisions, poui' laquelle il a une prédiieclioii marquée, scrute partout, llaire les jtrovisions déballées et, accroupi devant l'entrée, souffle sur les tisons du foyer et y chaulfe ses longues mains sèches.
La nuit est belle, le vent est doux, presque liède; au loin ou aperçoit la mer éclairée par la hiiic. Les Arabes sont sous leur tente, on
GKnr: i.Fii
ciilrnd li'iirs écliils de voix, loiirs riros, leurs cliansons cl los aigres accents du f^uimhry. l ne luenr brille à travers la tente d'Antonio ; mes compagnons s'abandiuinent au sommeil les uns après les autres.
Avant de faire comme cmix, je sors un instant, pour jouii-du spectacle du ramp rndni-mi sous le ciel dtoilé, ])ercé par le iM'uissemeiil Idinlaiii lie la mi'r. Tous les bruits ont cess(^, toutes les lumières sont éteintes, un grand silence règne partout. A l'entrée de notre lente le kaïd est couché en travers de l'entrée, son fusil h ses côtés, son sabre à portée de sa main.
A mon tour je gagne mon lit, je me glisse sous ma couverture de laine blanche, rayée de rouge à pompons. Par-dessus, un long taj)is de Rabat en haute laine, à rayures orange, jaune citron, vert cru, plic' en double, me garantit de l'air frais de la nuit. Ma tête repose sur un sac imperméable contenant des vêtements et du linge. Rover est couché à mes pieds, sa bonne grosse tète appuyée; sur ma couche. Du sol couvert de tleurs sur lequel est dressé mon lit monte une odeur très douce de thym et de fougère, et je m'endors avec un sentiment de bien-être indicible au milieu de cette tranquillité de la nuit, de cet air pur, de ces
odeuis saines et vierges.
-iiijiii.:
Les bord» de l'Alianlique.
DANS LE GHARB
8 Janvier.
A sept liL'ures. nous sonimos réveillés par le kaïd. Vite on saute du lit ; on s'habille à la hâte. Avant qu'on ait eu le temps de s'étirer les bras, de passer ses bottes, de se sangler les reins de sa ceinture, notre demeure est iMixaiiie bruyamment, abattue, iicelée, enlevée, et nous sommes là. au milieu de nos couchettes, de nos bagages, à linir. à ciel ouvert, notre toilette commencée sous la tente.
Une gelée blanche couvre les herbes raidies. Ingram, t-uloui sous un monceau de couvertures, cadenassé dans un volumineux manteau de i'ourrures, a sorti d'abord le ne/, puis ensuite la lèle. a ouvert un u'il. puis l'autre, et, sentant dans l'air des et'tluves humides, s'est brusquement échappé de son fourreau de poils, et s'est élancé tout nu, le nez au vent, à la stupéfaction générale. Il avait llairé une source aux environs, et guidé par son infaillible instinct d'amphibie, il Imiibail à ceni pas de nous, en arrêt sur une mare de quatre pieds carrés, s'y j)lougeait avec délices et après y avoir barboté un moment avec des gloussements de satisfaction en revenait en courant, souillé de vase de la tète aux pieds, mais ravi davnir pu pieiulre ce bain inespéré de... propreté.
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Ingram a dû certainement avoir des phoques ou des canards parmi ses ancêtres. Il a cédé sans aucun doulc à une irrésistible suggestion, subi une loi ini[)érieiise d'atavisme.
Brooks apporte le thé, on le sert sur une caisse. INous avons à peine vidé notre dernière tasse, croqué un dernier « biskcl », que notre table improvisée et les valises qui nous servent de sièges nous sont enlevées en un clin d'u'il.
Tout cela a été plié, roulé, attaclu'' avec des lanières, des cordes, des licelles, au milieu de récriminations et de disputes et s'en va sur le dos
«ti^Sî'
Entrée des Caves d'Hercule.
lies mules qui descendent vers la plage, tandis que nous allons visileiles grottes d'Uercule, à deux pas d'ici.
En vingt minutes, par un joli sentier, sableu.x, unduiaut à travers des bosquets de chênes-lièges et des champs de thym et d'asphodèles, on arrive à l'entrée donnant sur la terre ferme. C'est une ouverture étroite et basse. On se baisse pour y pénétrer et on suit une sorte de couloir, en pente rude, taillé dans le roc et qui débouche dans l'intérieur de la grotte.
De malheureux Arabes déguenillés s'y meuvent silencieusement comme des larves. Ils gagnent leur vie à tailler des pierres à moudre le grain. L'effet produit par tous ces cercles innombrables, résultant de l'extraction des meules, est très bizarre et donne à la caverne un aspect quelque peu fantastique.
ANS LE CIlAlin
Do l'ouverture béante^ s'ouvranl sur l'Allaulique, comme un formidable cadre de pierre, on aperçoit la masse éblouissante des eaux. Dans le gouIVre, des vagues monstrueuses se dressent, soulevées avec une Inrcc Icrrilile. se ruent, hurlantes sur le roc, s"y biùseni avec de sinistres grondements et retombent dans une poussière d'écume, et cbaqu(> fois la falaise ébranlée est secouée jus(]U(> dans ses fcuidenients.
Et toujours il en sera ainsi.
Toujours, dans l'ombre des nuits ^
noires, dans les blancheurs de l'aube, les dures clartés des jours, les crépuscules voilés, dans l'horreur des tempêtes , dans les calmes profonds, en tout temps, à chaque heure, incessamment, toujours!... Toujours la mer infatigable, aux rancunes tenaces, livrera à la lerre son éternel combat, rugissant sa terrible plainte, exhalant sa rage insensée, minant sans cesse le rocher jusqu'au jour oii, sapé par la base, le géant de pierre, vaincu, s'abimera, broyé, dans les Ilots.
Pour revenir sur la plage par la falaise, la descente, presque à pic^ est dangereuse. On se risque à travers des blocs aux arêtes coupantes, des cactus (|ui vous
déchirent, d'inextricables lacis de plantes, de broussailles, de racines, dont on ne peut se dépêtrer, des terres qui s'effondrent...
Eiilin nous voilà au bas, sur le sable. La plage paraît démesurée, nous avons l'air de i)ygniées. La mer, si grandiose du haut de la falaise, perd tout à coup son ampleur et semble étrangement diminuée, vue d'ici.
L'aspect du paysage a d'ailleurs complètement change. Sur notre droite, des dunes très basses s'étendent, couvertes de palmiers nains; à leur base, dans le terrain en contre-bas de la plage, les eaux déposées s'allongent en cordons parallèles à la mer avec des interruptions.
Ayant voulu traverser ces eaux mortes pour gagner les dunes, j'ai failli ni'culiser, moi el ma mule (jui s'était enfoncée jusqu'au poi-
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liail dans ces sables mouvanls, et ce fut à grand'pcinc que je parvins à me tirer de ces eaux traîtresses.
Devant nous, dans le lointain, la caravane avance lenlemeni, le kaïd en tète. On dirait, sur le sable jaune élincelanl au soleil, un énorme saurien se mouvant péniblement sous sa large carapace.
Nous laissons la plage pour les dunes. On met pied à (erre et nous prenons une légère collation : des u-uls durs, des sandwichs, des tartines de « potted méat », le tout arrosé d"uu verre de « whisky ». Ingram et Marshall laissent leurs montures à Sélini, qui reste avec nous, faisant de la hante école sur le cheval d"Iiigrani et ils parlent en chasse à travers les dunes, mauchant à portée d'u'il de la caravane. Djebel Tarik, un des muletiers, les accompagne, bat les buissons et les guide.
Carlton. qui nous a rejoints biei' soir, fait des courses effrénées avec Ilarris et quand, rapides comme le vent, ils passent bride abattue, frôlant nos mules ensommeillées, celles-ci, réveillées en sursaut et prises de peur, ruent à gauche et à droite, s'emballent et galopent, alfolées, aux trousses des deux centaures pour s'arrêter, hélas! au liuul de quelques minutes et se rattraper par un pas d'une exaspérante lenteur de cette galopade, si en dehors de leurs habitudes.
Vers deux heures, nous rejoignons la ca v ane arrêtée aux bords de la Tsaha-Dartz. Nos deux Nemrod sont là, la mine basse. Ingram est revenu bredouille, Marshall a tué un pluvier; c'est maigre pour une ouverture.
Le temps est devenu gris, la mer a pris des tons plombés. Les eaux jaunes de la rivière clapotent, fouettées par le vent qui souftle contre le courant. Pour traverser il y a deux vieilles barques disloquées; c'est là dedans que l'on va transportera l'autre bord, hommes, bétes, bagages.
Les mules sont déchargées; on empile dans les deux sabots tout ce qu'on y peut déposer et même plus, et Ingram, ilarris et moi sautons dans l'un. Nous nous calons comme nous pouvons entre les caisses et les malles, les sacs, les toiles de tente, tout ce qu'on a amoncelé pèle-mèlc. La masse chancelante menace à tout moment de culbuter et de nous faire faire le plongeon dans les eaux boueuses. Deux Arabes, les passeurs, rament vigoureusement tout en se chamaillant, continuant sur l'eau la dispute commencée sur la terre ferme. Ils la reprendront cette dispute, lui feront passer et repasser l'eau, et ne la laisseront que lorsque leurs gosiers épuisés leur refuseront la parole. Il y a de la vague , des remous et un fort courant vers le large.
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A chaquo instant Toau ontro par-dossns los plats-bords qui sont à ras do l'eau. Don et Rover suivent à la nage. Un mouvement brusque de notre part, un otTort des cbiens pour se hisser à bord, un coup de rame donne à contretemps et l'embarcation eùl chaviré immédiatement. A quelques mètres de terre, la barque talonne lourdement le tond, ce qui l'empêche de sombrer. Nous d(''bar(]uons dans l'eati jusqu'aux genoux. L'autre embarcation, avec Forestier, Marshall, Brooks, aborde aussi, non sans difficultés. Deux bonnes heures sont employées à passer le reste des bagages et des hommes avec les mules suivant à la nage, attachées à l'arrière des bateaux, (les allées et venues se font au milieu de criaillcries, de batailles et de querelles sans cesse renaissantes entre les passeurs et les passagers.
Pour échapper à ce tumulte nous prenons nos fusils. Forestier et moi, et nous nous dirigeons en chassant du côté de notre futur campement. La pluie tombe fine et serrée.
Du sommet d'une colline que nous venons de gravir, après avoir inutilement battu la dune, nous apercevons nos tentes que l'on dresse à mi-cùte. Le temps se découvre un peu, nous parcourons le plateau. Au sommet du plus haut uuimelon, s'élève une maisonnette isolée. Des Arabes sont accroupis contre le mur. Ils se lèvent à notre approche, et nos fusils, qu'ils examinent attentivement, semblent les intéresser beaucoup plus que nos personnes. Par la porte ouverte, mms jetons un coup d'œil dans l'intérieur de la cabane. C'est l'école du village dont nous voyons les maisons et les tentes parsemées sur le revers de la colline, oîi s'installe notre camp. Dans une demi-obscurité, il y a une douzaine de gamins, les jambes croisées, des tablettes sur leurs genoux. Les uns sont placés dos à dos, d'autres font face au mur, qu'ils touchent presque du front, le reste est éparpillé au hasard. Ils se dandinent comme de petits ours et récitent en nasillant des versets du Coran. Au i'ond, dans un angle de la pièce, on devine, plutôt qu'on apcrçoil, le maître d'éciile, un ^ ieux, à barbe blanche. Armi' dune longue gaule, il corrige vertement ceux qui, bercés par leur mouvement de pendule, s'endorment sur leurs tablettes ou les audacieux qui troublent la leçon par leurs bavardages.
Comme notre indiscrète curiosité semble gêner le vénérable professeur, nous nous éloignons, suivis de nos gardes du corps bronzés qui ne nous quittent pas d'une semelle et ne perdent pas nos fusils des yeux. Je leur en explique le mécanisme et leur étonnement devient de la stupéfaction. Un vautour tournoie à ma portée, je l'abats, et pendant que je le ramasse ils s'arrachent la douille de cuivre qui.
lancée par le ressort, est tombée à terre. Ils nous sniveni pas à pas, attendant anxieusement, comme de grands enfants, (jiir de nouveaux coups de feu leur livrenl d'autres cartouches.
Pr^s de là, sur un bloc de maçonnerie à ciel ouvert, une enceinte carrée de trois ou quatre pieds de haut, des lambeaux d'étoffe blanche flottent au IhmiI de perches fichées au centre du carré. C'est un « mekkam », la tombe d'un tr^s respectable « santon » cl les pieux musulmans y déposent leur ofl'rande en passant.
Puis ce sont des chaumii^res, des cabanes à toits de chaume gris, et plus lias, sur la penii' (jui regarde la mer, les tentes sombres rayées de bandes jaunes et noires des nomades. Des arbres rabougris, grillés par le soleil, dévorés par le hàle, rompent çà et là les monotones ondulations des collines.
Doîi nous sommes, la vue s'étend très loin. De grandes nuées grises alnurdissent lestons indécis d'un ciel violacé, chargé de pluie. A nos pieds, au premier plan, sur le flanc de la colline, notre camp achève de s'établir. Une longue spirale bleuâtre, mince, tordue par le vent, monte du foyer, très transparente sur le ciel trouble. Des mules tout harnachées se roulent (d braient à tue-tète, d'autres fuient en lançant des ruades, se débarrassant en chemin de leurs bâts qui les gênent. Et ce sont des cris, des appels, des hurlements, mêlés à des ébrouements de chevaux effrayés, des muletiers relevant à coups de pied les bêtes vautrées dans l'herbe, des poursuites après les mules lancées à travers chanips. Et les burnous flottent, des tètes, des bras, des jambes bronzés s'agitent au milieu d'un fouillis d'étoffes blanches où éclatent les taches écarlates des fez. oîi brille un bout de gilet jonquille qui, tout à coup, se découvie, un morceau d'étoffe mauve qui se montre subitement. Puis le calme reparaît, les dernières caisses sont mises à l'abri, l'installation du camp est terminée. Les Arabes rentrent dans leur « gourbi », tout le monde est à couvert. Seul, Brooks promène sa longue silhouette triste et maigre d'oiseau mouillé, faisant la navette entre notre tente et la cuisine, dressant la table, préparant le thé, trébuchant dans les palmiers nains, s'empêtrant dans les cordes des tentes. On distingue la voix courroucée d'ingram, achevant de lui faire perdre la tète à force de vouloir lui mettre de l'ordre dans les idées, et on entend, comme un son de poupée qui parle, le mince filet de voix de Marshall demandant aux échos des nouvelles de sa Mary-Ann.
Au bas de la colline s'étend, en vme légère inclinaison jusqu'à la plage, une grande plaine, une sorte de taillis de palmiers nains, de
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chèncs-llègcs, de fougères d'un veii violent, (m"i, avec des éclairs mélulliqnes, brillent d'étroites llaques d'eau et les sillons tortueux de nombreux ruisseaux s'écoulant jusqu'à la mer, fertilisant toute cette végétation. Des vaches rousses parsèment de tons fauves cette nappe de verdure. A droite, un lac, l'estuaire de la Tsaha-Dartz s'enfonce dans les terres, rellétant les lueurs plombées du ciel. Les rives sont déchiquetées en une foule de caps, de pointes, de promontoires. Des langues de terre plates, étroites, s'avancent semblables à de gigantesques épées étendues sur l'eau et des milliers d'oiseaux aquatiques s'ébattent sur ses eaux ternes, se cachent dans les joncs du rivage
AV
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ou partent en de grandes envolées, avec de forts bruits d'ailes. A gaucho, tranchant brutalement sur ce tapis d'émeraude, la plage déroule ses blanches solitudes et, tout au bout, c'est le cap Spartel avec la colonne claire de son phare et la mer, semblable à une coulée de plomb fondu.
La pluie recommence, nous nous réfugions sous notre tente et nous prenons le thé. L'eau tombe à torrents, le vent s'en mêle et à la nuit cela devient un véritable ouragan.
Les hommes du village, requis par le kaïd pour veiller sur nous la nuit, supportent sans broncher ce déluge, qu'ils subiront jusqu'au lendemain matin. Pauvres gens! On entend leurs cris d'appel pour se tenir éveillés. La pluie, la grêle, crépitent contre la toile tendue. L'eau, par mille rigoles, se fraye un passage à travers le sol sous la tente et des gouttes traversent la toile. Une humidité pénétrante s'exhale de partout, la bise siffle à travers toutes les ouvertures, il fait un froid de loup : nous nous enfonçons sous nos couvertures.
Notre tente ébranlée oscille sous les secousses de la rafale. J'entends le kaïd qui hèle nos hommes, le murmure de voix confuses, de pas
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d'iiommes nuiilelaul le sol, de coups de maillet précipités qui enfoncent les piquets de nos tentes à moitié arrachés. Puis ces bruits cessent, les cordes mouillées se raidissent, la toile se tend, les ruisseaux qui coulent sous nos lits, à travers nos effets, se vident et je m'endors aux niugissenients de louragan qui l'ait rage.
Aujourd'hui on lait la grasse matinée. Le temps s'est éclairci : des nuées argentées courent comme de fines mousselines dans un ciel bleu, d'un bleu mouillé. De temps en temps le soleil perce à travers un nuage et sous le glacis d'or pâle de ses rayons les verts llambent, des buées montent de la terre réchauffée, les gouttelettes, suspendues au bord des leuilles comme autant de diamants, s'évaporent, bues par le soleil, séchées par le vent; 1rs i)ranches alourdies des arbustes se redressent, légères et souples, et leurs feuilles frissonnent au vent, avec des bruissements doux et prolongés. Les Heurs, rafraîchies, exhalent de plus fortes senteurs; les abeilles, blotties dans leurs calices, se grisent de nectar à leurs suaves corolles et, dans l'aii- frais et parfumé, des myriades de petits êtres ailés tourbillonnent, ivres de vie, avides de soleil, avec d'infinis bourdonnements.
Ingram, Carlton et Ilarris sont en chasse. Forestier fait des croquis, Marshall et moi, le fusil en bandoulière, allons du côté du lac. On enfonce jusqu'aux genoux dans les marais bourbeux qui bordent les rives. A peine pouvons-nous approcher à deux portées de fusil des joncs, où pullulent les poules d'eau, les bécassines, les canards, tandis qu'au loin, des îlots, littéralement couverts de flamants, ressemblent à de longs voiles roses et blancs étendus sur les eaux.
Nous nous arrachons à ce supplice de Tantale et, en désespoir de cause, nous remontons la colline dans la direction du village en tirant des alouettes au cul-lever.
Une route sablonneuse, très sèche, s'allonge entre des champs d'orge et de trèfle. Un paysan nous croise, une houe sur l'épaule, puis ime femme avec un panier d'œufs et une cage de poulets: vient ensuite un gros bonnet de l'endroit, tenant son fils à califourchon devant lui sur sa mule, toute caparaçonnée de velours mauve brodé d'or. Deux esclaves femelles, chargées à plier, suivent derrière la mule. Ces gens-là nous regardent sans trop de surprise, en souriant. Impossible, dans CCS grands yeux impénétrables et uniformément noirs, dans l'expression tranquillement polie ou froidement indifférente de ces
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traits basants, de clémôIiM- la naliiro d'un senlimont (piclconqnc. Leur sommes-nous sympalliiques, nous haïssent-ils ou sommes-nous tout simplement pour eux comme le premier passant venu? On ne i>eut rien deviner derrière le masque impassible de ces faces sombres, de ces visages fermés qui vous inquiètent comme une énigme indécliiffiable. Voici le village : une trentaine de huttes carrées à toit de chaume. Elles s'en vont à l'aventure, semées sans ordre, suivant les caprices du terrain ou la fantaisie du propriétaire. C'est toujours un mur en pierre ou en terre séchée, de la boue en guise de mortier, un toit de
Los Lacs.
chaume consolidé par un treillis de baguettes entre-croisées appliqué extérieurement. Une porte basse donne accès dans l'intérieur et une lucarne, un trou pratiqué dans l'épaisseur du mur, sert de fenêtre. Une haie d'épines ou de cactus fait le tour de la maison et la protège plus efficacement que ne le ferait un mur. Un fossé assez profond, qui sert de dégagement pour les eaux pluviales et domestiques, contourne la haie en dehors.
Tout autiiur, des meules de paille coniques, éventrées, sèchent au soleil, pourrissent à la pluie. Des charrues primitives, ayant l'air de dater des commencements du monde, gisent à terre parmi des détritus. A côté, des carcasses putréfiées exhalent d'horribles odeurs; (h's meutes de chiens hargneux, à poils rudes, plaqués de plaies purulentes, les disputent, avec des aboiements rauques, à des bandes de vautours et de faucons.
Là, un àne pelé, galeux, n'ayant plus qu'un souftle de vie, est étendu sur un tas d'immondices, et les rapaces brigands de l'air Inurnoient déjà au-dessus de lui en cercles dr plus en |)Ius rap})rochés. comme s'ils voulaient le dévorer de son vivant.
m A TRAVERS LE MAROC
Dos poulols picoroni ; dos pifjoons s'aljallont avoo l)ruil au miliou de volées d'oiseaux piaillards et, sur les pignons des toits fauves tout 1apiss(^s de mousses et de lichens, des cigognes silencieuses, une patte repliée, le bec enfoui sous le duvet do leur aile, assisloiil, laides et dédaigneuses, aux dégoûtantes i-ipaillos, aux batailles briiyaiilos.
Voici les lentes maintenant, les tontes on poil do cbameau, noires, basses, semblables h dos pilons do m()nfagn(^s, vues dans la distance. L'étoile, épaisse et rugueuse, su|)p(irléo en dedans par des piquets de grandeurs inégales fixés dans lo sul, so lend avec dos ondulations irrégulières et la tôle dos pi([ii('ls l'ail saillir i'drli'niciil la luui'do couverture qui, à col endroit, s'appuie avec ell'ori et menace de crever. Do grossiers morceaux de toile, dos baillons, dos nallos déchiquetées, sont étalés sur les parties trouées jiar la pluie, lo vent, les intempéi'ios. Toute cette friperie a ('lé Iraiispcrcéo par la boui-ras(jue di' la uuil, suinte d'humidité et fume on buées loui'dos.
Sur les buissons d'épines qui ou déb'ndout l'approche, sèchent des loques, dos burnous rapiécés. Des ètr'os noirs, malpropres, couverts de baillons d'un gris sale, vaquent ;uix alentours à travers les débris de pots, do cruches cassées, dont lo sol est jonché. Des bambins à jambes grêles, aux genoux cagneux, le ventre ballonné, les yeux chassieux, so l'oulont dans les oi'duros et la boue et s'en relèvent bar'bouillés dos labins à l'ocriiuil. Avec une poiNcrsilé jirécoce, ils s'ingénioul, en l'ornio do passo-Icmps, à cribler à coups de paquets d'épiuos le nez et les yeux d'une malhourouse chèvre étique au piquet, et la pauvre bèlo, tirant sur sa longe, s'étrangle presque dans ses etl'urts désespérés pour échapi)or à ses bourreaux.
Ingram, Carlfon, Hairis, plus heureux que nous, ont hu'' une douzaine de perdreaux, et comme les gens du \ illage nous ont apporté la « mouna », du lait, du bourre, des galoltos })latos de pain, des poulets ol un énorme plat lio « couscoussou », nous ne mourrons pas do lai m aujourd'hui.
11 a tollomont plu la nuit que les rivières sont débordées. Nous attendrons ici, jusqu'à demain, que les eaux aient baissé et que les gués soient praticables.
Un Arabe nous a offert tout à l'heure un mouton. Il s'est approché ou suppliant d'Iugram, avec sa femme et son jeune enfant ol, on pleurant, ils lui ont baisé les mains, les appuyant ensuite contre leur poitrine et leur front, l'ont conjuré d'user de son influence auprès du sheik d'Arzilah pour obtenir la grâce de leur fils aîné.
Ce dernier, paraît-il, avait chassé un chameau qui avait pénétré
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dans son jardin. L'aniinal, (M1 se sanvani, avait icnvcisi'' iiiio rcninic, laquollo s'était bk'ssro dans sa cluifc, i-t le pro|)ri(''taire du jardin avait été de ce chef rendu responsalih' et condamné à la prison.
Ingram promet à ces mallieureux de faire (oui son possilile pour (ine leur fils soit mis en liljerlé cl ils se relireul eu lui liaisaui les uiaius, le comhlani de remerciemenis el l'assurant de leur l'hu-m'lli' reconuaissance.
Pendant ce temps, le kaïd s'était empressé d'égorger et de dépecer la victime prupilialoire l't. natnrelleuu'nt, de s'en approprier la peau, la laissant sécher a|)rès l'avoir étendue à terre, délirée et fixée sur les liords par des piquets.
L'après-midi est magniii(jue, (ui la passe en un farniente général. Nos Arabes, sons hnir tente, fument du >* kif ■>, chantent, jouent tlu « guimbry », absorbent d'innomiuables tasses de catV' et de tln'. llailj Mohammed, assis sur une caisse, sèche devant la braise pétillante, ses burnous superposés. De temps en temps, il entre sous la tente, furette partout, flairant les boîtes de conserves, et, dès que Rrooks a le dos liuu'ué. il chi|ipe un " bisket », glisse dans sa poche un miu'ceau de sucre, dont il est très friand, lape, rubis sur l'ongle, les gouttes de cliarireuse ou de « whisky » restées au fond des verres.
Brooks, qui se méfie de lui et no peut pas le sentir, lui lance des regards furibonds vl lui jirodigue, en anglais, les épilhètes les ninius flatteuses. A ses vertes remontrances, le représentant du Sultan répond en arabe, avec un air de candide innocence, juir d'eni[ihatiques protestations, accompagnées de gestes d'une courtoisie exquise et raffinée, mais dont notre chef de cuisine n'est pas dupe, et qui augmeuleut encore sa défiance à l'égard du trop obséquieux fils du prophète.
Nous apercevons tout ce manège de nos tentes et nous nous en amusons beaucoup.
Antonio aide Brooks en fumant des cigarettes.
Harris, pour tuer le temps, passe des heures à peigner la queue de son
cheval, à natter sa crinière, pendant que Sélim lisse son poil à l'user.
Ingram, étalé sur sa couche, roulé dans sa peau d'ours, fait des
siestes prolongées. Son bain d'hier lui a valu une jolie bronchite et il
tousse sans désemparer.
Forestier fait des études de mules.
Carllon joue des niches au kaïd, très bon enfant an fond, lutte à main plate avec lui. le » tombe » et une fois qu'il est abattu, le roule comme un pa(juet de linge au milieu des rires des assistants, rires auxquels le kaïd est le premier à se joindre.
A Tl\ AVERS I.E M A HOC
Dos chiens faméliquos rùticnl aiihnir du ranip, fliipanl impudemment des os au nez de Don et de Rover qui voient leur piY'sonce d'un mauvais œil et grognent, le poil ton! hérissé, quand ils s'approeheni de trop p^^s. Des vautours tournoient constamment, guettant les débris de la table : l'un d'eux, s'abaltant tout à coup, a poussé l'audace jusqu'à enlever il'entre les pattes de Don un lambeau de chair qu'il allait dévorer.
Depuis le malin, des groupes d'Arabes, en haut de la colline, fument des cigarettes et ne perdent pas un seul de nos mouvements.
On vient d'apporter de l'avoine; les bêtes qui l'ont sentie, hennissent joyeusement. On la verse dans une large <i koufa ■> cl le ka'id proc^de à la distribution : cinq doubles poignées par mule; les hommes reçoivent la ration, les uns dans un sac. les autres dans une natte ou tout simplement dans un pan de leur burnous. Ils trouvent encore le moyen de se quereller à propos de ce partage.
Après le thé. Forestier, qui est aussi bon musicien qu'il est excellent artiste, a pris son violon et a joué une partie de la soirée, les Arabes l'écoutaiont et nous étions assez curieux de savoir l'impression faite sur eux par la musique européenne. Sélim, interrogé, répond qu'avec du temps et de l'application Forestier pourra certainement jouer du » guimbry ') aussi bien qu'un Arabe.
Ai'zilah.
ARZILAH
10 Janvier.
A onze hourcs, ce matin, par un soleil radieux, on lève le camp. Nous suivons d'abord la plage, puis, regagnant la terre ferme, nous arrivons au sommet d'un promontoire où l'on fait halte près de quelques ruines romaines. Au bas de la colline la rivière Ghrifa se jette dans la mer. On attend que la mer baisse un peu pour traverser. Sur l'autre rive une troupe s'est arrêtée pour le même motif.
Carlton et Ilarris poussent une reconnaissance et vont prendre contact des étrangers. Un Arabe à pied s'avance d'abord en sondant avec une perche. Ils passent ensuite; leurs chevaux ont de l'eau jusqu'à la selle.
D'oîi nous sommes nous dominons les environs : devant nous, dans la distance, Arzilah llamixjie au soleil et à nos pieds la rivière clapote avec des scintillements; ses tons de métal ressortent vivement sur les sables d'un jaune ardent d(! la plage à travers lesquels la rivière, après un coude brusque, vient se jeter dans la mer. A gauche, bordée par de hautes collines à pic formant falaise et couronnc'e de rares maisons, se déroule une succession de marais et de lagunes à travers lesquels la Ghrifa se tord en replis tortueux.
Carlton revient, laissant Harris avec les gens de l'antre caravane, qui se trouvent être de sa connaissance, et Ingram qui l'a rejoint. Lu
Arabe ramone leurs chevaux, qui nous portent à l'autre rive. Ce sera le tour des mules et des bagages quand la mer aura baissé davantage.
Nous saluons les étrangers. qii'Ilarris nous proscnio : un gros Anglais à figure rouge, à cheveux jaunes, l'Anglais typique. 11 voyage avec sa femme, une jolie blonde, et un Espagnol olivâtre, son ami.
On mange iiu morceau sur le pouce, en attendant le reste de la caravane, llarris ])avarde avec les amis que le hasard lui envoie et papillnnne auprès de la jeune femme.
(Juand la dernière mule aborde, nous prenons congé des voyageurs et continuons notre rouie, llarris et Carlton recommenccnl sur le sable leurs courses désoi'données, Ingram l'ait comme eux, les mules de charge s'emballent, partant dans toutes les directions, les muletiers bui'lent; cela devient une véritable débandade. iNos mules, entraînées |i;ir la contagion de rexcmplc, dressent les oreilles, baissent la lète et se permettent de scabreuses fantaisies fort comprometianles pour la stabilité de notre équilibre. Forestier ouvre l'œil et serre les genoux : le malin, la sous-veutiière de sa bête s'est cassée, dans un temps de galop, et il s'est étalé dans le sable, se rcicxaut indemne de tout mal, heureusemeiil, pcmlanl (|ue sa moulure, alli'iiée, détalait à toute vitesse et était rattrapée ])ar llarris et Carllon, partis à sa poursuite.
iNous approchons d'Arzilah. On peut maintenant distinguer ses murailles crénelées. Nous devançons le gros de la caravane, et, suivant au galop de nos montures les cavaliers partis en avant à fond de train, nous arrivons, après une course folle d'une demi-heure, au pied des remparts de la ville.
Pendant que les tentes se dressent, Ingram et Marshall vont chasser, llarris. Forestier et moi allons visiter Arzilah, la Zélia des Carthaginois qui, les premiers, y établirent leurs comptoirs, puis la Constantia Zelis des Romains, conquise par les Goths, détruite par les .\nglais, reconstruite par Abder-Rhaman, calife de Cordoue, tombée ensuite au pouvoir des Portugais, fortifiée par eux, puis enfin ressaisie par les Marocains.
Dans la ceinture encore imposante de ses vieux remparts ruinés, tout poudreux sous la lèpre de lichen qui les ronge, l'ancienne ville, si souvent prise et reprise, démolie et rebâtie, s'éteint doucement dans le fier sépulcre de ses hautes murailles décrépites, corrodées à la base, couronnées à leurs sommets crénelés d'herbes et de broussailles, trouées de part en part, fendues de grandes lézardes où rampent les cérastes, oîi nichent les bêtes de proie. Un millier et demi environ de Maures et de Juifs y apportent un semblant de vie, y font une ombre de commerce qui, tous les jours, diminue.
PlV-7^
Porte d'Arzilali. vue de l'inléiMPiir.
AliZlLAl
El le niomont est procho où les vanloiirs plaiRToiil au-dessus des tours (écroulées, où les glapissements du chacal euipliront le silence de ses ruines, où les palmiers nains poussemnl là où s'élevaient ses Planches terrasses.
Et le pâtre mènera brouter ses chèvres là où étaient les hauts murs menaçants, et il broiera de son talon nu les tiges des Heurs sauvages, ignorant qu'une ville morte repose sous ses pieds, que ses ancêtres ont vécu là, et la nature, dans son leni et infatigable travail, aura repris à l'homme ce que l'homme lui avait ai'raclié.
INous prenons le café chez le consul d'Angleterre, un Juif, fortalfable, d'une politesse excessive, une des nombreuses connaissances d'IIarris, puis nous errons dans la ville.
Quelles rues infectes ! un cloaque noir, d'où surgissent des choses immondes, exhalant d'abominables odeurs, bordé de murs éventrés, de boutiques hideuses, dont les auvents pendent, disloqués. Nous nous faufilons le long des murs, nous cramponnant aux fermetures des boutiques, aux anfractuosités des murs, à tout ce qui se trouve sous la main, pour éviter le contact de celle fange ignoble. Dans ce sentier étroit, où on ne peut marcher deux de front, il y a de pénibles arrêts, quand un passant arrive en sens oj)posé et que, nez à nez, œil à œil, se regardant avec une rage froide en se collant chacun obstinément à la muraille, on attend anxieusement que le plus pressé cède » le nuir » en vous contournant avec des précautions infinies, pour ne pas s'étaler dans cette putréfaction. Et
nous étions les plus pressés , nous estimant encore très heureux
qu'à ce même moment difficile, une mule passant, un cheval piall'ani, ne nous eût pas éclaboussés de cette boue noire et fétide.
C'est inouï ce qu'il y a de choses dans cette rue, ce canal plulôl,
cette « cloaca maxinui », et , toutes les rues sont ainsi à Arzilali. ri
toutes les rues des villes du Maroc sont comme les rues d'Arzilah, et toutes les villes de l'Orient sont comme les villes du Maroc. Ce {|u"on
Enirce dWi-zil.ili.
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y Irouve : carcasses de bôles, détritus de légumes, (îenles d'animaux, vicillos loques, grahats infects, grouillant de vermine, nienhlcs itrisés, cages défoncées, blocs de pierre, c'est le tout à l'égout, dans le sens absolu du mot.
Et cela restera là des jours, des mois, des années, jusqu'à ce que les iiois se pourrissent, les pierres s'cITritent, les détritus se décomposent et retournent à la terre, que les chairs arrachées aux carcasses disparaissent par lambeaux dans lestomac des vautours. Et, quand les soleils brûlants de l'été ani'ont desséciié ce marais, calciné ces os, ce (|ni ri'slera s'en ira en poussière, foulé sous le pied des passants, sous le sabot des mules.
Et d'autres charognes rempliront le chemin, d'autres lacs puants, remidis de ilébris et ilinuiKuidiees, se reformeront aux époques des pluies, et le soleil et les bêtes de proie recommenceront leur travail, nettoyeronl ces écuries d Augias. El, lnujours. il en sera ainsi, laiil (pii' l'Urient sera aux hommes d'Orienl.
JNous nous écartons dans des ruelles latérales qui aboutissent, après des détours sans fin, aux remparts. La vue de la mer repose nos yeux de toutes ces ignominies, et nous respirons la brise fraielie à pleins l)oumons.
Des femmes qui sortent de bouges all'reux reculent tout à coup, épouvantées à notre vue, et rentrent avec des cris périmants eu nous montrant le poing.
A travers les fentes de portes vermoulues, on aperçoit sur des bastions envahis par les ronces de vieux canons rouilles, gisant, enfouis sous l'herbe, et d'autres, mal d'aplomb, sur des alfùts démantibulés. Des boulets de fonte, badigeonnés de goudron, sont épars sur le sol. Elle est belle l'artillerie du Sultan, cl bien lenue surtout.
De petits drôles, à peau noire, nous suivent de loin, avec une maligne curiosité; en bons petits musulmans qu'ils sont, ils nous traitent de chiens de chrétiens et quelques-uns nous lancent des cailloux qui n'arrivent pas jusqu'à nous.
Des chats roux, maigres, hérissés, sautent dans les flaques d'eau, poursuivis à cou})S de pierres, par des gamins à moitié nus et disparaissent dans des trous béants.
Des Juifs sales, aux clieveux plats et luisants, coilfés dune calotte noire, serrée d'un mouchoir à carreaux, nous coudoyent, l'œil louche, enveloppés dans leurs souquenilles bleues, décolorées, trouées, rapiécées, et une odeur fade de relent s'échaj)pe de dessous ces loques sordides.
Un âne nous barre le chemin. Il n'a que la peau et les os, et regarde
tristement dans Icspaco, la- le te appuyée sur le parapet du mur, avec une expression de soullrancc et de niéianculie indicibles, l'aiiout oii les os saillent, la peau est entamée, et des essaims de mouches s'abattent sur les chairs mises à un ; de longues stries, d(''pnurvues de poils, intliquenl la place d'anciennes plaies fermées, et le corps en est labouré.
Pauvre bète ! voilà la récompense de longs et pénibles services : des coups, qui ne cessent de pleuvoir sur ta misérable échine que quand la main de ton maître, fatiguée de frapper, retombe ineiie à ses côtés; ta peau durcie, tannée, gercée par le vent, le soleil et les pluies; ton corps criblé de cicatrices. Puis, quand tes vieux reins usés plieriuit sous le fardeau, que tes jambes desséchées lléchironl, que le souille te manquera et que, meurtri, épuisé, lu tomberas mourant à la peine, alors, pour t'aider à te relever, l'Arabe te frappera à tour de bras, sans pitié, sans miséricorde, et ton ventre tendu résonnera sous les coups comme un tambour, et le bùton se brisera sur tes os durcis. Et lui, quand il verra que c'est la fin, que tu es tombé pour la dernière fois, que Ion o'ii terne regarde déjà dans l'au-delà, alors il t'abandonnera avec une imprécation, et les bètes du ciel achèveront ce qu'il a commencé, et tu rentreras dans le néant, d'où ta malchance t'avait tiré. Et pas une caresse n'aura adouci l'amertume de ton douloureux martyre, jamais tes membres épuisés par les l'udes labeurs n'auront reposé sur une litière fraîche, jamais après les longues journées de marche, ton estomac criant la faim n'aura trouvé le luxe d'un peu de nourriture; et, au lieu d'un coin tranquille où mourir en paix, ton maître, le dur, l'implacable Sémite, au cœur corné, t'aura laissé sur les pierres de la route, et tu auras râlé pendant que les faucons t'arrachaient les yeux des orbites, que le chacal déchirait tes chairs pantelantes, que les bètes rampantes pénétraient dans ton corps encore chaud !
Avant de quitter la ville, je dessine la porte par laquelle nous sommes entrés. C'est une ouverture quelconque, tellement la maçonnerie a été attaquée et ravagée de partout. Il n'y a plus d'angles : la belle ogive en fer à cheval n'est plus qu'une courbe informe, tailladée en tous sens; les deux énormes battants en bois de chêne, couverts de poussière et de boue coagulée, sont tout dentelés et déchiquetés à leur partie inférieure.
Au-dessus de l'entrée, une portion de la muraille, percée de deux meurtrières, s'avance en encorbellement. Un ruisseau d'eau claire, qui sort d'une source auprès de moi, descend, en nappes fraîches, s'éparpille en rigoles nombreuses, sur les pavés, passe sous la voûte et'va se perdre de l'autre côté dans les sables.
A TRAVKliS LE MAIiOC
Une nure de moiilarcls nous entoure imméilialenieni, puis un ccrLle dhoninies el quelques femmes curieuses qui vienneiil se mêler au groupe et regarder ce que fait le Roumi. De temps en temps, j'écarte ceux qui me serrent de trop près et ils se reculent en souriant. Les plus voisins de moi monhciil iiniu dessin du doi_i;t eu iudii|iianl eusuilc la porte et ce sont des explications, des commentaires, des gesticulations à n'en plus Unir.
Une kliouba.
La foule augmente, les nouveaux venus poussant les premiers arrivés; ceux-ci se rapprochent de plus en plus à me touclier. Je sens leur haleine me passer sur le cou et une chaleur intolérable ; une odeur <( sui generis » se dégage de tous ces corps pressés les uns contre les autres. Devant moi, c'est une houle de capuchons pointus, de petits crânes basanés à houppes frétillantes, s'agitant avec de fébriles mouvements de singes. Il me semble sentir des démangeaisons courir tout le long de mon corps. Quelque chose de noir vient de s"abattre, avec un bruit sec, sur le vélin de mon album. Ilorreur! c'est une puce! une puce musulmane! une puce circoncise, grasse, dodue, luisante, habituée à faire bonne chère, une puce d'avant le ramadan, laquelle, curieuse de voir de près un Nazaréen, s'est élancée d'une toulTe de cheveux voisine. Avec la pointe de mon crayon je m'empresse de renvoyer délicatement à son propriétaire cette aimable pensionnaire, quand une seconde ariive, puis une troisième, puis d'autres, puis des
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centaines, des escadrons entiers, qui s'abatlenl siu' le pa})ier avec des crépilements de grêle. Mon croquis a disparu sous les noirs bataillons. Rendant à César ce ([ui appartient à César, je secoue vivement mon album, semant, au pelit bonlieur, ces hôtes incommodes sur les crânes loull'iis. sur les capuchons blancs, n'ini[iorte (tù, et, l'endani la foule, nous regagnons lestement le camp, laissant à ces trop curieux |)arasites le soin de réintégrer leurs domiciles respectifs.
Notre camp est placé prés de la (( khouba » dun vénérable nuira-
Notre camp.
bout, entre les remparts de la ville et la mer dont les tlots viennent se briser à deux cents mètres de nos tentes.
Je n'ai jamais rencontré quelque chose d'aussi gracieusement pittoresque, d'aussi frais que cette « khouba ».
Le soleil était alors très bas sur l'horizon et s'abîmait lentement dans la mer, ses dernières lueurs ourlaient d'un mince filet de pourpre les sommets des hautes tours d'Arzilah, dont les masses sombres, d'un gris bleu, nuancé de mauve, se détachaient en silhouettes vigoureuses sur un ciel d'opale, où erraient de légers nuages d'un rose tendre bordé d'argent.
Sur ce fond si harmonieusement doux, tranchait, très claire, avec de froids reflets, dans ses massifs de verdure, l'élégante coupole surmontant le mausolée.
Et parmi les tamaris aux feuillages gris, les palmiers souples, les longs roseaux flexibles, on entrevoyait un angle de toit couvert de faïences vertes, un bout de mur caduc brodé de ravissants entrelacs. A travers des lacis de plantes, des enchevêtrements d'arbustes, on apercevait, s'ouvrant dans un mur blanc tout tapissé de mousses, enguirlandé de liserons, de roses, de jasmins, une porte ogivale, dune courbe exquise, ornée de merveilleuses arabesques. De la [lorte [lar-
tiiionl des degri'S allant so pcnlro, en bas, dans des amas de grands glaïeuls rouges, dos rangées d'iris \ iidets, des traînées de pervenches. Sui' la dernif're marche, en haut, un Arabe, un i< santon », drapé dans son burnous, droit, imninliile, sévère, tournait les grains de son chapelet. J']ntre celle oasis el la plage, des ruisseaux limpides circulaient, creusant leurs lils dans le sable, à lia\crs des elianips de joncs et d'alfa que la vague venait baigner à marée haute.
Les chasseurs reviennent éreintés à la tombi'-e du cri'puscule; la journée n'a pas été bonne : on a tué seulement huit peidrix. Les chiens ne peuvent plus se lraîn(>r.
La nuit esl belle, la lune bi'ille avec un éclat doux dans un ciel éloib', on entend le liruissenienl des vagues (pii \iennent mourir sur la plage, à deux p<iil(''es de liisil de nos lenli-s.
Dji-lifah.
DJELIFAH
11 Janvier.
11 y a du Iji'ouillard ce malin, léger, d'un bleu transparent et comme doré par le soleil qui essaye de percer à travers. Arzilah prend des aspects de vieille ville forliliéc du moyen âge.
A cent pas de notre tente, entre la « khouba » et le camp, il existe un lieu révéré, une « n'sala » prés d'un autre tombeau de saint, mais de saint beaucoup moins vénéré, de saint de troisième classe. C'est une sorte de terrasse carrée, à toit plat, flanquée aux angles de créneaux en gradins. Une chaire à prêcher, à sculptures assez délicates, à laquelle on arrive par un escalier droit de quelques marches, a été creusée à l'extérieur, dans la muraille, auprès d'une niche à prière, également pratiquée dans le mur. A côté, une porte cintrée, étroite, permet de pénétrer à l'iiilérieur.
Sur la terrasse, dans la ])rume, des formes blanches se meuvent les bras levés en l'air, s'agenouillent, se prosternent ; et en bas, dans le cimetière, parmi des pierres, qui jonchent le sol, des tombes, des femmes voilées sont accroupies, dans des poses mornes, se dressent
avec de grands mouvements souples, tendent les bras, s'en vont, glissant plutôt qu'elles ne marchent, disparaissent, se perdant dans les nuées grises qui rasent le sol.
Maintenant, le soleil brille, éclatant, dans un citd bleu splendide, sans un seul nuage. Sur la plage, devant la grande porte <lélabrée, c'est un va-et-vient de gens se rendant à la ville, d'autres qui en reviennent, de troupeaux bêlant, poussés par des pâtres.
C'est un soldat magnifique, sur son cheval richement caparaçonné de velours et de soi'e brodée d'or. Les larges manches de sa chemise de fine baptiste et de son cafetan, couleur cerise, flottent et se mêlent avec les plis plus lourds de ses deux burnous, l'un de laine Ijlanche, l'autre d'étoile bleue, drapés l'un sur l'autre. Il passe fièrement au pas de son cheval, son fusil en travers de sa haute selle rouge.
Lu pauvre mulet vient péniblement, chargé de lourds sacs de grain, par-dessus lesquels sont juchés deux Arabes, armés de bâtons, qui activent sa marche en le frappant à coups redoublés.
Puis, c'est toute une délilade de troupeaux d'ânes, d'ânons, de bœufs, de veaux, de vaches, de chèvres.
Et sur la plage unie, d'un beau jaune safran, coulent capricieusement une foule de petits ruisselets, creusant leur léger sillon dans le sable tin.
Tout cela est mouvementé, charmant, gaiement pittoresque.
Voilà Forestier, déjà en selle, qui me bêle, tenant mon mulet en bride. Je saute en selle et nous rattrapons la caravane.
Une n'sala.
Ingram etllarris, les Nemrod de la bande, sont partis chasser dès le matin. Carlton, qui est souffrant depuis hier, prend la mule d'Antonio qui monte son cheval.
Il y a une route... ! les pieds des mules, des chevaux, des chameaux. des troupeaux, des hommes, l'ont faite, en tassant le sable. Elle est nivelée presque, très large, trop large même, pour continuer longtemps
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el, apn^'s un quart d'houro do marclio, elle iiiiil, hrusqiionuMil, rn uno inliiiito d'étroits sentiers partant, à travers les palmiers nains, dans toutes les directions.
On est sur une hauteur, d"où on domine Arzilah.
Comme la distance potMise les choses ! comme la lumière les Iransligure ! et quel hahile metteur en scène est ce soleil de rArri(|ue (jui
Arzilah, vue de rintérieur des terres.
Iransl'orme el idéalise tout ce qu'il ellleure de sa touche hrùlante el lumineuse! Arzilah, la cité boueuse, au\ murailles ternes, aux tours éventrécs, prend tout à coup, d'ici, un aspect féerique, un air de ville des « Mille et une Nuits ». Elle se détache, aérienne, toute blanche, sur l'azur foncé de la mer, assise dans ses jardins, ses massifs d'un vert d'émeraude, et les minarets de ses mosquées, brisant la ligne sévère de ses remparts, se découpent sur la nappe bleue, étincelants de lumière.
Au premier plan, sur la large route bordée de palmiers nains, vient un troupeau de chèvres, marchant de front, l)arrant le passage, et un berger avec un long bâton, d'une superbe prestance, sous sa » djellabieh » jaune.
Depuis une grande heure, nous chevauchons dans des landes interminables de palmiers nains et loujours à environ cent mètres en avant se prolilc sur le ciel, se détache sur le fond des vallées, la haute silhouette de notre vieux kaïd, le fusil en travers de sa selle, perché sur son grand diable de cheval roux, à rellels mordorés, marchant à petits pas uniformes, scandés, inquiétants par leur précision mathématique.
Que de fois avons-nous essayé, Forestier et moi, de rendre en aquarelle les tons étourdissants, les nuances changeantes, les reflets chatoyants de cette robe indéfinissable! Que d"(>ll'oi'ts désespérés n'avonsnous pas faits pour reproduire sur le plus pur » whatnian » les tons cuivrés ou bleuâtres, jaunes ou giis, gais ou mélancoliques de cette croupe mouvante, de ce tron(.'on de queue chauve, dont les couleurs
insaisissables, aussi mobiles que colles du camélL-on, variaienl ù tout boni (le cbamp, suivant les heures du jour, la direction des vents, les intempéries de l'air!
Que de fois avons-nous pu constater avec stui^'laction la rt'giilarité ine.\()ral)le de ce pas automati(jue, si invraisemblablement invariable dans son mouvement de pendule, (juil nous servait de chronomMre et que, pendant des mois, nous avons pu [compter les heures d'après le nombre de pas de cet incomparable coursier, di' celte clepsydre à pattes.
El le cavalier! Avons-nous assez souvent \()ulu li.xer sur les pages de nos albums les lignes ondoyantes de celle silliduelle falote, de j)réciser sur des pages immaculées la vision fuyaule el macabre de cette vieille momie accroupie dans une posture de cbiMipaii/j''. au-dessus de sa haute selle, enveloppée dans des paquets de laiiu', disparaissant entièrement, comme recouverte d'une cloche, sous le capuchon pointu, sous les plis raides d'un burnous bleu. ïitwr. di'teinl par les pluies, roussi par le soleil, nmculé par les boues, si luisant aux endroits saillants, si terne dans la rentrée des plis, si jaune dans les parties flottantes, que toutes ces teintes se fondaient en un ton unique violacé et vei'dâlre, avec des reflets métalliques aux piolubérances, el se distinguait à peine de la l'olie usée, décobjrée, l'cllélaiii le burnous, de la pauvre vieille rosse.
Quaud dans la dislauee iiu milieu d'un elianip de paluiiers nains ou d'asphodèles cheval et cavalier s'arrèlaieiil un nioiiieiil, iniuiobiles, on les aurait jiris volontiers pour un vieu.x groupe équestre en bronze abandonné au fond d'un j)arc.
Et il avait une lèlc de vieille ((nnmère, si malicieuse, si amusante dans sa laideur caractéristique, notre chère vieille canaille de kaïd, avec ses deux grêles mèches grises bouclées s'échappant coquettement de dessous son turban, papillotant siu- ses tempes creuses, ombrageant son petit front étroit, bombé et sillonné de rides.
Son long nez busqué avait le vomer si proéminent (lu'ii semblait vouloir percer les chairs, et sa peau tannée, d'un brun rouge, luisante et huileuse, se moulait sur les saillies de la face avec de fortes tensions.
Ses petits .yeux verts en vrille, profondément encaissés sous des arcades saillantes, brillaient étrangement, et quand, à travers les broussailles de sa barbe giise clairsemée, sa large bouche s'ouvrait montrant un gouffre noir' où tremblaient quelques tronçons de dents jaunes et qu'un rire muet secouait sa vieille carcasse, toute sa personne, alors, avait une expression diabolique pleine d'ironie, d'astuce, de cruauté froide qui vous gênaient sur le moment.
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Oh! le vieux pélican, roublard hypocrilo cf mielleux, dont la face parcheminée, à force de l'avoir contemplée, nous était, par la force de l'habitude, devenue indispensable. Etait-il assez drôle, lorsque accroupi, sa tète de gorille baissée, grillant ses tibias décharnés devant les charbons ardents, il séchait, sur ses genoux, un mouchoir à carreaux percé de trous, maculé de tabac, mouchoir très platonique et que le pan de son burnous remplaçait avantageusement. Avait-il un air de satisfaction béate assez prononcée, quand, secouant de ses longs doigts noueux, sur le revers de sa main, une pincée de tabac tombée de son élégante tabatière en noix de coco, petite et de forme oblongue, il la passait sous son museau pointu, aspirant la poudre chère à son olfactif avec un bruit de narines formidable et des clignements d'yeux inénarrables.
Plein d'amabilité et de prévenance pour nous, toujours aux petits soins, d'une politesse exquise, il nous volait de main de maître avec une aisance singulière, une absence complète de scrupules, absolument comme il nous eût coupé le cou et mutilé, si les circonstances l'eussent permis. ^;,,„,^, ,,,,„ i,,.,,.
Nous quittons le plateau et descendons dans une vallée. On traverse des cours d'eau très peu larges mais profondément encaissés et d'un abord difficile. La vallée est délicieuse, fraîche, tapissée de plantes. Les ajoncs, les bruyères, le thym, abondent mêlés aux palmiers nains. Partout de clairs ruisseaux aux innombrables méandres, aux bords touffus de llcurs, des mares mignonnes couvertes de nénuphars, de cresson, où boivent, enfoncés jusqu'aux épaules, des bœufs de petite taille. Très doux, peu sauvages, ils tendent leurs mulles humides, et, sans se déranger, nous regardent de leurs yeux paisibles. Des chèvres sont éparpillées de côté et d'autre. Des arbres, des arbustes, poussent par-ci par-là. On se croirait dans un a moor » d'Ecosse.
On remonte le versant opposé et on s'arrête en haut d'un mamelon couvert de thym et de palmiers nains, semé de roches grises. A peine avons-nous fait quatre heures de marche.
La position est charmante. Sur la crùlc de la colline qui nous fait face et nous domine, un village, Djelifah, se ddcoupc en lignes dures sur le ciel. Du village, descendent en s'entre-croisanl des sentiers conduisant à une source où vont emplir leurs cruches les jeunes filles et les vieilles femmes. A gauche, c'est, au dernier plan, la nier'sur laquelle se détachent les cimes vertes de bosquets d'orangers couverts de fruits, et, par devant, des alignements de figuiers formant une sorte de rideau gris; puis ce sont des groupes de bambous de quatre à cinq mètres de haut que le vent a courbés, les enchevêtrant les uns dans les autres. Sur la droite c'est d'abord, à l'horizon, l'énorme Atlantique aux teintes livides. Puis, à partir de notre [tlateau, c'est une immense nappe verte de chênes-lièges, darbustes, de palmiers nains, où brille l'éclair des ruisseaux sinueux, où miroitent des lacs, se déroulant avec des lointains toujours de plus en plus bleus, bordée par le long ruban des sables jaunes de la plage et s'arrêtani à la pointe d'un gris pâle très ténu du cap Spartel.
Des enfants tournent timidement autour de nous, à distance, et nous offrent des oranges qu'ils jettent à terre, n'osant s'approcher. Puis ils s'enhai'dissent peu à peu e( finissent par s'apprivoiser tout à fait. Ils sont très drôles, ces moutards, sous les capuchons pointus de leurs « djellabiehs » à manches courtes fendues au coude, à travers lesquels ils ne passent pas leurs bras, et qui se tendent horizontales et raides, semblables à des ailerons lesquels, de loin, donnent à li'urs propriétaires un faux air de pingouins.
Des gens du village arrivent; leur sheik entre en pourparlers avec le nôtre. Les habitants, hommes et femmes, ont quitté leurs huttes. Nous les apercevons debout, accroupies, couchés sur des éminences, regardant curieusement notre installation.
Le temps a fraîclii, et nous faisons cercle autour d'un feu de broussailles et de branches sèches qu'on vient d'allumer. La flamme pétille, s'élance en grandes gerbes rouges, et des nuages de fumée couvrent le camp.
Au crépuscule, dans les premières ombres du soir, nous voyons apparaître, drapé dans son « haïk » de laine blanche, le sheik, suivi de gens chargés. Il a les traits fins, la démarche noble, et s'avance lentement, la tête haute, avec une grande dignité : d'une main il tient une cruche de forme kabyle, remplie de lait, de l'autre une écuelle en bois, contenant du beurre de brebis. Ses hommes, en burnous, marchent derrière lui, silencieux, apportant la « mouna «, du « kouskoussou », des pains, des œufs, des poulets. On dirait, dans la nuit qui tombe.
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une procopsion tic fantùmos. Nous recevons le slieik sous notre tent(^ el nous l'invilons à prendre le thé. Il accepte l'invitation par une tranquille inclinaison de tète.
El cet homme qui n"a peut-être pas vu vingt Européens dans sa vie, qui ignore nos hahitudes, n'a aucun point de commun avec nous, qui, pour la première fois sans doute, voit nos choses d'Occident, ce sauvage n'éprouve pas le moindre embarras, ne se sent nullement gêné, et quelques instants après le thé. de crainte de nous importuner par sa présence, il nous ^ serre les mains et se retire gravement. '
11 a plu toute la nuit, il pleut encore. Nous nous levons par un temps gris et froid. Dans la tente il règne une hnmidité pénétrante : au dehors la pluie tombe line, serrée, monotone, de grandes nuées ternes rampent dans un ciel triste, chacun reste sous son abri de toile.
Les mules, rangées en ligne, sont là, sous la pluie, immobiles, têtes basses, les yeux tixés à terre; les chevaux grattent le sol, impatientés, frissonnent et hennissent plaintivement. Brooks, lugubre, trempé, promène de la cuisine à la lente son corps anguleux, voûtant ses épaules, glissant sur l'herbe humide, maugréant constamment.
C'est un affreux gâchis sous nos pieds : le sol, hier encore un parterre de fleurs, a été tellement foulé par nos allées et venues, trépigné par les chiens, envahi par l'eau qu'on ne sait oîi se placer. Plus (l'iierbc, plus de plantes, tout a été saccagé; on se croirait dans une étable et une étable mal tenue encore. Nos malles, nos valises, nos sacs, nos elfets, gisent dans la bouc, nos lits semblent flotter au-dessus d'un marais, l'eau suinte à travers la toile de la tente emplie d'une buée épaisse, tous les visages sont renfrognés. Les coups et les imprécations pli'uveut sur le malheureux Don qui, plus que jamais, s'obstine à vouloir élalilir son domicile entre les tiliias de Forestier exaspéré, et sécher à ses mollets son poil dégouttant de pluie, et quand bien malgré lui il cède la place et abandonne son coin favori, c'est pour se réfugier sur nos lits qu'il souille affreusement, imité en cela par son camarade Rover.
Groupe de paysans.
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Ilarris ;i le splocn, et sapolile figure en lame de couteau aux lignes coupantes s'aiguise davantage et se pince avec des tics nerveux.
Ingram, emmailloté dans ses fourrures, tousse plus que jamais et entre deux quintes épanche sa bile avec une louable impartialité sur Brooks et les chiens. Marshall, dont le teint bilieux tourne doucement à des tons (h^ jaunisse, reste étendu inerle sur sa couche, indiiréreni à tout, et quand sa voix mouillée, plus aigre que jamais demande languissamment aux échos : lias anybody seen my Mary-Ann? Non! répond lécho furieux de nos voix, avec un ensemble parfait et une unanimité touchante, à sa plainte lamentable.
Forestier, avec un courage que je lui envie et uji dédain du confort de l'inslallalion (\\w j'admire, se campe à la talde bancal(% assis sur une malle les pieds dans la boue, éclairé à faux jour, horriblement agacé par Don qui, à tout propos, se précipite dans ses jambes en bousculant sa table improvisée. Il étale son jiapicr, sort ses tubes de teinte neutre, de blanc de Chine, saisit ses pinceaux et commence une gouache. Nous devons faire en collaboration les illustrations d'un roman : « Wild Darric », par Christie Murray et II. Ilerman, qui doit être publié dans le procliain « Summer Number » de l'w lUustrated London News», et plein d'une noble ardeur provoquée par l'état du temps, Forestier s'est bravement mis à la besogne. Comme je fais la sourde oreille à ses pressantes sollicilalions de me mettre aussi au travail, il m'envoie sa malédiction et me menace des foudres de M. Jackson, le directeur du journal, si par ma faute le numéro est en retard.
Vers les midi, profitant d'une accalmie, nous prenons nos fusils et laissons Forestier à ses crayons.
Nous partons à travers les terres mouillées, les buissons dégouttants d'humidité, les bas-fonds couverts d'herbes et de mousses épaisses chargées d'eau comme des éponges. On patauge dans des flaques de boue, on s'enfonce dans un sol vaseux, on fait de terribles glissades sur des terrains argileux que la pluie a rendus lisses comme du verglas et, après deux heures d'une pareille corvée, pendant lesquelles nous n'avons vu ni plume ni poil, ni âme qui vive, la pluie reprend de plus belle, toutes les cataractes du ciel sont ouvertes.
On s'abrite comme on peut sous des taillis. Mais, sous la trombe, l'eau ruisselle de partout ; des filets glacés nous dégringolent dans le cou, glissent le long de nos visages, filtrent à travers nos... imperméables, transpercent nos vêtements. Nos bottes^ enfouies dans im pied de glaise, prennent l'eau de toutes parts, nous sommes trempés du haut en bas, c'est à n'y plus tenir.
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On dt^gucrpit de cet abri inhospitalier ol, sous l'averse battant son ])lcin, nous rentrons au camp à pas de course et nous nous précipitons sous notre fente rincés, furieux el... bredouilles.
Pendant des heures, nous entendons crépiter la pluie, huider h'. vent, hennir les bctes. Ingram a des quintes de toux etTrayantes, ^larsluill est vert, je suis d'une humeur de dogue.
De temps à autre, un de nous se hasarde dehors, erre comme une àme en peine et revient en grelottant s'abattre désespéré sur son lit.
Nos hommes sous leur tente mènent joyeuse vie, absorbant dinnoml)rables tasses de thé, fumant du « kif ». jouant du « guimbry ».
Dieux! que la journée paraît longue par ce temps exécrable el que l'arrivée de la nuit est accueillie avec des soupirs de satisfaction. Forestier a trouvé le moyeu de terminer à la lueur d'une bougie sa composition et d'en faire une petite merveille de dessin et de couleur. Ma conscience me reproche amèrement ma paresse et pour calmer mes remords j'allume ma pipe, je me fourre sous mes couvertures et je finis par m'endormir au liriiil de la pluie (|ni foucKc la toile et des ronflements de mes compagnons.
Le iJjobel-Sai'sar.
SAHAL-EL-KIIEMIS
13 Janvier.
La pluie a cessé; nous allons enfin lever le camp. Létal deCarllon a empiré. A force de s'exposer imprudemment à la pluie pendant le jour, au i'roid pendant la nuit, son rhume a pris des proportions inquiétantes. Malgré tous nos efforts pour le retenir, il a sellé son cheval et est parti bride abattue dans la direction de Tanger.
C'est seulement lors de notre retour que nous apprîmes qu'il a\ail fait le trajet en treize heures, à franc étrier, traversant la Ghrifa à marée liante, au risque détre entraîné en mer, ce qui était arrivé à deux Maures, ([ui s'étaient noyés en essayant de passer la rivière en même temps que lui. En arrivant à la ville, il était tombé évanoui de fatigue et était resté six semaines au lit avec uue congestion des poumons.
^'ous partons par un temps gris , chargé d'humidité , pataugeant
(hiiis des lerrcs ilélrom|i(''L's par les pluies. Les mules, ([ui ciiriiiiccnt jusqu'aux genoux dans cette argile molle, hésileni, iniit de longues pauses et. à chaque instant, refusent de continuer. La ligne de la caravane s'allonge avec des solutions de continuité très inquiétantes pour ceux qui, restés en arrière sans guides, tâtonnent, cherchant les endroits praticables, s'embourbant jusqu'au ventre de leurs mules, égarées sur de fausses pistes. Le kaïd s'arrête souvent, attend les traînards, leur indique la voie et excite nos hommes, (jui ont un mal incniï à faiie avancer leurs bêtes dans cette mer de boue. Puis on sort de là ])our gravir une colline, on redescend pour se replonger dans les marais, et cela continue ainsi pendant des heures.
Cramponné à ma mule, 1 Cxcitant des poings, des talons, de la voix, j'avance péniblement, et la vue de Forestier à mes côtés, livrant les mêmes combats à sa hèle récalcitrante, adoucit l'amertume île ma précaire position. Courbé sur sa selle, il fait d'énergiques efl'orts pour se maintenir en équilibre sur sa mule qui, plusieurs fois, a failli disparaître avec lui dans les profondeurs de ces tourbièi-es maudites. Il est navrant à voir : sa lèle de brigand calabrais retiré des affaires se hérisse avec des airs plus calabrais que jamais, et il a des monologues effrayants avec sa grande bringue de bête dont il réprime, à vigoureux coups de cravache, l'irrésistible tendance à prendre un bain de siège à chaque cours d'eau, à chaque marais qu'on traverse. Nos mains sont couvertes de durillons à force de frapper, de tirer sur les rênes, et ce n'est pas sans une secrète envie que, dans notre détresse, nous voyons à cent pas devant nous, Antonio confortablement assis sur sa mule, au milieu de ses sacs et de ses couvertures, rovilant des cigarettes, laissant les rênes libres sur le cou de son intelligente monture, laquelle, en brave et sagace petite bête qu'elle est, marche allègrement, sans broncher, dans les terres défoncées. Cette ironie du sort et la constatation flagrante de notre impuissance à faire autre chose que la volonté de nos mules achèvent de nous abattre, et nous suivons de loin désespérés.
Enfin, après des alternatives fatigantes, nous abordons une sorte de chemin sablonneux, couvert par places d'herbe fine, sillonné de ruisselcts d'eau claire. De nombreux chênes-lièges énormes, aux troncs noueux, poussent vigoureux à travers des rocs grisâtres, parmi des cactus épineux, et leurs branches tordues touchent à terre et se perdent dans les hautes fougères et les palmiers nains croissant de tous côtés.
Le temps s'est éclairci et, dans le ciel devenu bleu, de gros nuages
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argoiiir's roulent enli'a[ii(''s par le venl. Assis sur les i-ueliers, iiuiis prenoiis iKid'e « liiacli » à rombre des arbi'es séciilaii'es. De i'aiilre eôjé de la route, sur un rocher, deux Arabes sont debovit, leurs bnriioiis llulleul au vent et ils se détachent très blancs sur le ciel lilrn. lu paire, drapr comme un llomain, passe grave et lent sur le chemin, poussant ses brebis devant lui ; il disparait à un tournant derrière un bouquet de lenlisques et d'oliviers. Tout au loin, au bout d'une plaine mamelonnée immense, par-dessus une rangée de cidliues, on vnit les cimes bleues du Djebel-Sarsar.
On quitte à regret ce coin ravissant et, derechef, on se lance à travers les plaines submergées, on recommence les rudes ctTorts de tout à l'heure. Puis, soudainement, en haut dune colline, changement de décor : une route de sable, où pousse par place un gazon lin, pari en ligne droite entre des luzernes, des prairies de mauves picjuées de coquelicots, des champs de lavande qui embaument, à travers une région de cultures, de collines boisées, de vergers pleins de fruits. La route traverse un joli bois d'oliviers et de figuiers; nous y faisons une halte en attendant le reste de la caravane, et, quand nous voyons apparaître la première mule au haut de la route nous repartons. Côtoyant en le remontant un cours d'eau qui descend des hauteurs nous finissons, arrivés sur le sommet du plateau, par clievaiiclier dans le lit môme du ruisseau, qui nous sert de route.
Il est très pittoresque ce ruisseau dont les eaux claires coulent en murmurant sur un lit de cailloux, retombent en cascades par-dessus les rocs qui encombrent son cours, s'étendent en petites mares tranquilles remplies de lleurs aquatiques. Nous nous frayons un passage à travers des chênes verts rabougris, des térébinthes, des lauriers-roses. Par places les branches se rejoignent au-dessus de nos tètes formant berceau. De temps en temps, on remarque un brusque froissement de branches, une forte ondulation du feuillage, un arrêt subit des chiens, c'est un sanglier surpris au gîte que notre présence a mis en fuite et qui, d'un bond, détale de sa bauge et s'élance dans les taillis. Des merles partent à tous moments avec des cris stridents, do grosses couleuvres verdàtres glissent sur les mousses, disparaissent sous les pierres, et des nuées d'insectes bourdonnent bruyamment. Partout des lleurs, des marguerites bleues, des anémones rouges, des plantes grimpantes enlacées après les arbustes.
Les fleurs écrasées sous les sabots des chevaux, les fougères brisées, les feuilles arrachées sur notre passage, développent de fortes senteurs, comme celles des foins coupés, et l'air chargé de toutes ces
odeurs ticdes pt moites passe sur nos tètes, frôlant nos fronts de ses acres cflluves.
Dans le ciel, des vapeurs blanches {ilissont comme des voiles de gaze, se déchirent et se dispersent en légers llocons blancs, fuyant sous la poussée du vent.
Des aigles Idurnoiont très haut dans l'azur, et des vautours nombreux nous suivent en décrivant des cercles au-dessus de nous. De temps en temps l'un d'eux tombe à pic sur une proie, à deux pas de nous, et devant l'éclair fauve de son brusque passage ma mule, prise de peur, tressaille, dresse les oreilles et s'arrête court.
Une forte brise tord avec des grondements de houle cet océan de verdure, le roulant en de longues oscillations, avec de violents ressauts, de soudains et silencieux arrêts.
Ces steppes sauvages aboutissent à des terrasses de sables fins très boisés, et nous chevauchons gaiement à travers de gracieuses allées de hêtres, de bouleaux, de chênes verts. A travers les éclaircies, sur notre droite, on aperçoit la mer d'un bleu tendre presque gris, avec de grandes raies d'un blanc laiteux. A notre gauche, le Djebel-Sarsar découpe plus nets sur riimi/ou ses sommets denteh's dun bleu dur et froid, nuancés de tons violets.
A la lisière du bois nous tombons dans des terrains bouleversés, traversés d'une large tranchée de l'autre côté de laquelle le bois continue plus épais, plus fourré, planté de beaux chênes verts, de pins odoriférants, de chênes-lièges, de cèdres, d'acacias. Dans cette région, le sol d'argile et de sable quartzeux, mêlé de feldspath, est tellement chargé docre rouge (jue la terre est presque de celte couleur. Nous suivons cette ravine conduisant, en pente douce, à un plateau où poussent de grêles arbustes, nous passons près des huttes de charbonniers, et la fumée s'échai)pant des brasiers couverts où le bois vert se transforme en charbon nous enveloppe de ses voiles bleuâtres que le vent chasse en tourbillons.
De là on a[)ei'çoit les maisons d'un gros bourg, Sahal-el-Khemis, où nous devons camper. Kous sommes à l'extrémité du plateau, qui linit en une haute falaise descendant abruptcment jusqu'à la mer qui se déploie dans sa majesté infinie, illuminée par les lueurs d'or du couchant. JNous côtoyons la gigantesciue falaise rafraîchie par la brise de mer; nos mules, éreintées, reprennent courage, et au bout de vingt minutes nous sommes à l'entrée du village : un chemin creux, obstrué par d'énormes blocs de pierre, flanqué de chaque côté d'un talus élevé couronné de cactus et de haies d'épines, derrière lesquels on entrevoit
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des pignons de chaume gris, dos murs de pierre ou de [)is('. de i;raiids pieux fixés en terre.
A peine avons-nous di^^passé les premières maisons que nous sommes accueillis par le hourvari assourdissant d'une Irihu de chiens jaunes, hargneux et agressifs en diable. Ils se jettent sur nous, sautent aux jarrets des hètes et nous avons de la peine à défendre nos mollets de leurs crocs acérés. Qael(}ues pierres adroitenu'nl lancées par nos âniers nous en débarrassent vite et ils déguerpissent en hurlant de
Un coin de Sahal-el-Khemis.
douleur. Un coup de pierre est ce que redoute le plus le chien arabe ; menacez-le d'un bâton il n'en continuera qu'avec plus d'acharnement, faites le geste seulement de vous baisser pour ramasser un caillou et il décampera au plus vite, quitte à aboyer à distance.
Le village paraît assez considérable. Une large route irrégulière, défoncée, parsemée de gi'osses pierres, pleine de llaques d'eau fangeuse, le traverse d'un bout à l'autre. A l'extrémité du village d'autres \oyageurs sont campés auprès d'un petit étang, nous faisons halte et plantons nos lentes en face les leurs, de l'autre côté de l'eau.
Nos voisins sont des Anglais, le capitaine T. P., qu'un accès dégoutte retient sur son lit, et son fils. Us nous font les honneurs de leur tente, nous otTrent des rafraîchissements, et pendant qu'IIarris, Ligram et Marshall parlent chasse avec leurs nouveaux hôtes et comparent le goût de l'ccU'ish whisky» à celui du « Scotch whisky», nous nous éclipsons discrètement avec Forestier et nous allons llàner à travers le village.
De chaque côté de la large route les maisons se suivent, irrégulièrement placées, orientées dans tous les sens, toutes en forme de carré long, couvertes en chaume. Partout sur les toits des cigognes, partout
sur les iiiaisciiis un ou doux nids de ces l)clos ]ii-ivil(''fîi(''('s. sacri'os pour les Marocains, ([ni {•oiisidi'Tcraicnl roninic un n'inicou un sacrilc^fi;»' dCn lucr une. Ils professent pour elles un l'especl profond, basé sur celle antique croyance que leurs corps contiennent les ànios de leurs ancôtres, lesquels vivaient autrefois dans d(> grandes îles par delà l'Océan, et qui sdus celte lurine re\ieiiiienl |iiiur les |)riiléf;;er. Elles errent en limte liberté, claquant du bec, ballant de l'aile, fouettant l'air de leurs ailes blancbes bordées de noir. beureus(^s de vivre, sûres de n'être ni niolcsté(>s ni déran{;ées.
Nous revenons puni' le llié. T^a silnaliun de noire camp est admirable. Nous sommes au boid d nii lar^e |daleau surplumbant une vallée fertile, descendant jusqu'à la mer; eu face, au nord, c'est une ligne de montagnes boisées, fort giboyeuses, dit-on, et oîi abonde le sanglier.
Nous passons la soirée chez nos voisins, et ces grands chasseurs (le\anl ri'.lernel raconleni, à tour de rôle, leui's pi-uuesses cynégéticpies, leurs périlleux voyages; et leurs récits, arrosés par le «whisky». j)rennenl peu à peu des proportions d'épopées. De simples incidents de chasse, de champêtres promimades à dos do mulet dans des villes arabes, deviennent tout à cnup des exploits fabuleux, des découvertes de nouveaux mondes. La mort d'un chat sauvage, tii'é dans les halliers, se transforme en une sanglante chasse au tigre, à vous faire dresser les cheveux sur la lè(e; le fait de s'être trouvé, un beau matin, dans un pré nez à nez avec un laui'caii d iiumeui' inégale, es! matière à un combat dramali([ue livré à des rbinocéins (|ui vous dnnne la chair de poule; la renconire inopinée d'une couleuvi-e innlfensive traversant* l'allée d'un jardin prête à un épouvantable récit de chasses aux caïmans, aux serpents à sonnettes, et à un las d'autres I)ètes malpropres; et des sueurs fi-nides vous coulent dans le dos. El ([uand on [lense aux terribles dangers courus par ces hommes téméraires, ces chasseurs intrépides, ces expbirateurs hardis, on est tout étoiméde leur voir encore la tète entre les deux épaules, et on se demande avec elTroi si, apr^s de telles épreuves, l'équilibre de leur cerveau ne serait pas un peu dérangé. Et auprès de ces héros aux muscles d'acier, aux nerfs si fortement trempés, on garde une prudente réserve, faite d'une crainte salutaire et d'une indulgente pitié.
Ingram en racontant ses chasses avait été d'un prosa'ique, d'un terre à terre vraiment désastreux pour la réputation de nos fusils : quelques grosses bêtes tuées comme tout le monde les tue, pas mal de perdreaux, de lièvres, de faisans, et c'était là tout son bilan; pas le moindre incident capable de vous tordre les nerfs, de vous briser les muscles, rien
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que des choses criiiie ellVayaiitc hanalilé. Marshall élail ilaiis le même cas. Forestier avait estropié deux alouettes dans sa vie, dont lune soignée par lui avait réchappé, cl moi, pour tout polaf^e, j'avais tué un lièvre... autrefois... par accident... un lièvre en mal d'amour, qui s'était suicidé, le malheureux, en se précipitant sur les canons de mon fusil; la gâchette était parlic toute seule, à mon insu, comme les chassepots à Mentana. llarris allait nous venger, lui, le champion de l'Angleterre, à l'ambitieuse devise : « Quo non ascendam ! »
Le iils du capitaine T. P., qui depuis quelques instants maniait nerveusement son revolver, avec des gestes compromettants pour hi sûreté de ses voisins, venait à peine de terminer une histoire compliquée de léopard, où son revolver, disait-il en nous le fourrant sous le nez, avait été son meilleur ami, qu'IIarris, avec une emphase, pleine de modestie rentrée, commençait dans une diction impeccable, avec des tremblements dans la voix, des mouvements d'yeux pathétiques, des gestes sobres d'une grandeur épique : « My ride to Sheshouan ».
11 nous l'avait souvent raconté, chaque fois, avec de multii)les et agréables variantes qui en doublaient l'intérêt, la rajeunissaient, lui donnaient des aspects plus saisissants, tout à fait « u[) to date » (jui le couvraient d'une gloire nouvelle.
Cotte fois, il se surpassa et atteignit, dans son récit, i!i des hauteurs sublimes d'éloquence, et il est bien regrettable que cette dernière version, celte édition définitive, il faut l'espérer, n'ait pas été stéréotypée, pour rester à jamais gravée dans la mémoire de ses contemporains, comme un morceau de style incomparable et à jamais inellaçable, du courage, de la présence d'esprit, de l'indomptable énergie, d'un sim|)le « fellow » de la Société royale de Géographie du royaume uni de la (Irande-Bretagne et d'Irlande.
Comme Napoléon le Grand, avec qui, d'ailleurs, il avait des traits de ressemblance par... la taille qu'il avait petite, il tenait, enfin, sa légende, ce piédestal des grandes réputations, non pas une de ces légendes vulgaires, sonores, sentant la poudre, retentissante de coups de canon et d'obus, mais une légende atténuée, remplie de distinction, bien mise, gantée de frais, avec du linge fin, à douces odeui's d'iris et do lavande, une honnête et respectable légende, sentant son « home madc » d'une lieue. C'était une légende à attirer, comme le paratonnerre attire la foudre, sur la tète de son heureux propriétaire, tous les honneurs, toutes les dignités, et machinalement un se })renait à dire tout bas, en l'entendant, ...sir Walter llarris Bart,... sa Grâce. ...son Excellence... on regardait en bas, croyant voir agrafé, à son genou, le
noble insigne de l'ordre de la Jarretière, cette récompense des grands actes et des loyaux services,. . et on se sentait enclin à s'écrier avec lui : <c Quo non ascendam ! »
On le voyait d'abord sur sa mule, armé de son revolver, suivi de son domestique, j'allais dire de son écuycr, cbevauchant par monts et par vaux, sur la roule de Sliesliinian, comme un preux du moyen âge en (juèle d'aventures. Puis c'étaient de farouches montagnards, prêts à lui couper le cou. qu'il désarniail par son calme regard et roiïi'e de quelques cigarettes. De son a-il d'aigle, il découvrait, au milieu de montagnes, dûment dessinées et dénommées sur les cartes, des plateaux grands comme la main, que les géographes, dans leur coupable négligence, avaient oublié de désigner, et il les baptisait de ses nom, prénoms et surnoms, pour combler ces lacunes impardonnables. A Sheshouan, avec un sang-froid imperturbable, il fumait tranquillement des cigarettes à sa fenêtre, pendant que les habitants, furieux, fouillaient la ville pour le découvi'ir et l'empaler. Puis il disparaissait de ses murs, comme une muscade, ni vu, ni connu, rencontrait des brigands qui le sauvaient au lieu de l'assassiner, lui olfraient leur bourse au lieu de lui demander la sienne..., etc.
Je ne vous raconterai pas, en détail, ce sublime morceau : « My ride to Sheshouan », je ne le pourrais pas : Uarris, surnommé << le charmeur de serpents ». » al Aissouï », comme on l'appelle dans tout le levant, dans le couchant, le sud. et peut-être aussi dans le septentrion, dans l'univers, enfin 1 llari-is, seul, pouriait, dans un moment d'inspiration, retrouve)', perdus au fond de sa mémoire, les termes choisis, les accents émus, les foudroyantes descriptions de « ^ly ride to Sheshouan », ce bijou ciselé avec un art si parfait, avec un dilettantisme si raffiné, plein de discrètes réticences, de fines allusions, d'aimables naïvetés, cette Heur d' « Lpper-ten ». De frénéti([ues applaudissements accueillii'ent << My ride to Sheshouan », et Uarris porta la main à son front, croyant y sentir pousser des lauriers.
Pendant longtemps, encore, on parla chasses, voyages, aventures... A un moment, un des Nemrod, je ne sais plus lequel, emporté par la l'ougue de son imagination surexcitée , brûlant du désir de surpasser, eu actes inouïs, son célèbre confrère en saint Hubert, prit la parole. D'un air tragique, avec une amplitude de gestes, fatale pour la stal)ilité des liouteilles de whisky qui roulèrent à terre, balayées de la table par ce geste oratoire, il nous conta une chasse à tout jamais mémorable, où, confondant les espèces, ainsi que les époques, de même qu'il confondait son verre avec celui de son voisin, !'« Irish
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whisky » avec le « Scotch », il était question (i'Miiiniaiiv ant('(liliivicns, qu'on massacrait comme de simples lapins.
Par une série de transitions insensihles, facilitées par rimai;ination docile, souple à se plier aux exigences capricieuses d'une fantaisie sans hornes de l'orateur, dupe lui-même de son propre cerveau, les tigres, après hi seconde houteille, étaient devenus des mégalosaures, les rhinocéros des nuistodonles, les caïmans des plésiosaures, aljsolunieiit comme, après la première liduleillc, le ciiat s'était transformé eu ligre. le taureau en rhinocéros, la couleuvre en caïman.
lleureusenu'ut qu'on n'attaqua pas une troisième houteille, sans quoi, Dieu sait quels serpents de mer, quels dragons, quels monstres inconnus, nos héros n'eussent pas transpercés.
Ce fui un rude coup porté à la glorieuse répuialicm de « My ride lo Sheshouan »; l'étoile d'IIarris pâlit, mais c'était pour resplendir plus tard avec un nouvel éclat dans: « A visit to Wezzan », oîi, après avoir été comblé d'honneurs et de tapis par le chérif, il faillit être indignement fouetté par son p(disson de fils, ce- ([ui valut à ce dernier une verle mercuriale de la part de son père, courroucé de ^•oir que Ion pût man- (pier si grossièrement d'égards envers l'auteur de « My ride to Sheshouan », de « A visit to We/.zan ».
Et Daudet qui croyait que Tarlai-iu élaii mort 1 Tarlarin est imuiorlel, comme Daudet-, quoic|u"il ne soil pas académicien.
El-Arisd).
EL-ARISCH
14 Janvier.
Ce matin, soleil éblouissant, brise fraîche, nous aurons un temps superbe pour voyager. Des groupes de curieux stationnent devant le camp. Nous sommes sans doute pour eux ce que serait pour des Parisiens une tribu de nègres parqués an Jardin d'acclimatation et notre présence semble les amuser beaucoup. Les loustics de l'endroit doivent faire des remarques très drôles à noire propos à en juger par les rires qu'elles provoquent.
Une espèce d'idiot, un peu à l'instigation de la foule qui voudrait s'amuser de notre embarras, pénètre dans l'enceinte du camp et veut entrer dans notre tente. Il pousse des cris inarticulés et gesticule comme im forcené, on l'expulse, sans plus de cérémonie, au grand désappointement des badauds qui s'attendaient à une scène un peu corsée.
En selle! Au moment ah je mels le [lied dans l'i'lrier la ficelle pourrie qni le l'etient se brise, c'est la troisième fois que cela m'arrive; Djebel-Tarik la raccommode de son mieux et en route, par le beau soleil, par la Ijonne brise d'est. Le kaïd ouvre la marche et toute la troupe suit an hasard de la bonne volonté des mul(>s, C(Hix qui ont les mcilliMii'cs hèles en avant, ceux qni soni mal monh's à l'ari-ière. On
avance dans un di-surdir ijillurcsqne Irôs gai et fort hrnyant à travers les mules chargées, les muletiers qui rient, pressent leurs bêtes, lattachent un ballot mal ficelé, relèvent une mule qui tombe, excitent par leurs cris et les coups de trique une autre (jui refuse de sauter un fossd, courent en braillant après un mulet qui s'écarte de la route et fait l'école buissonnière à travers champs. Puis, au fur et à mesure que l'on va, la troupe se disloque, s'allonge en file indienne; l'espace entre les cavaliers augmente, des mules rétives refusent d'aller ou se traînent avec des lenteurs de tortues, tandis que d'autres, on ne sait p(iun[uoi. trottent sec et menu. C'est un niiilcl <iui iniilr dans un fossé vaseux; il faut le déciiai'ger, le relever, le cliargcr à nouveau, pendant que le reste de la caravane continue sa route. Il résulte de tous ces incidents qu'entre la tête de notre troupe et la queue il y a quelquefois une distance de trois ou (jnatre kilomètres quaiul il n'y a pas plus. Généralement Antonio prend la tète avec les bagages, et le kaïd, nous procédant sur sa l'osse maigre au pas immuable, reste avec nous, à la fois notre guidon et notre drapeau. Brooks, blême, défait, ferme la marche absorbé en lui-même, essayant de coordonner ses idées, toujours sous l'impression des bousculades passées et de celles à venir.
Des ruisseaux à fond de vase, aux bords en pente, raides et glissants, emplissent de leurs dédales le creux de la vallée. Les mules soutenues et excitées par les hommes traversent diflicilement, empêtrées dans la boue gluanlc; l'une d'elles s'affaisse sur son train de derrière et s'écroule avec ses bagages dans les eaux bourbeuses ; les hommes viennent à la rescousse, dans l'eau jusqu'à la ceinture, ils soulèvent les bagages de chaque côté, les maintenant en lair tandis que la mule soulagée se relève du mieux qu'elle peut et arrive tant bien que mal à l'autre bord.
On gravit assez vivement une côte sélevant en une inclinaison légère : le sol est sec, sablonneux, la végétation chétive et rare; des chardons poussent en quantité et, çà et là, apparaissent un chêneliège maladif, un liouquet d'arbustes grêles. Le sommet s'élargit en un plateau aride et rocailleux balayé par le vent, et la mer s'étend à notre droite. Au loin, nous faisant face, El-Arisch, inondée de soleil, se détache lumineuse sur le fond vert de ses collines s'avançant en promontoire vers la mer. le pied de ses remparts baignant dans les eaux troubles du Kous.
La nature du terrain change. Le sable dur et sec fait place à une glaise molle, à des terres flasques parsemées de mares et de haies d'épines. Nous errons dans des champs en culture imbibés d'eau
EL-ARISGH 87
comme dos éponges, les mules enroneenl profundomeiu. En avani, le kaïd, avec une grande sûreté de coup d'œil, làle le terrain, évite les passages dangereux, tournant les lacs de bouc, rebroussant chemin quand il s'est avancé dans des parages peu sûrs. Nous allons derrière lui, l'œil rivé sur son burnous bleu, nos mules emboîtant le pas à son cheval et nous suivons sa piste au plus près.
Après trois bons quarts d'heure de cet exercice fatigant, nous gagnons un sol moins diluvien et on descend la côte. De rares arbustes se montrent de place en place. Nous passons devant un tombeau et une chapelle de saint ombragés par des tamaris et des oliviers. Nous sommes hors des terres labourées, })armi les palmiers nains, les lauriers-cerises, les térébinthes, les llcurs de toutes espèces; les mauves, les marguerites, les soucils, poussent drus et serrés, tapissant la colline qui s'abaisse en rampe douce jusqu'au fleuve. Un bout de route nous mène à travers un douar dont les chiens se précipitent après nos mules avec des aboiements féroces sans que les Arabes accroupis au bord de la route, leurs maîtres, fassent un geste pour les rappeler ou les faire taire. Au bas de la colline nous côtoyons l'eau sur des berges d'un sable fin. Le fleuve remplit la vallée s'arrondissant en un vaste lac, port admirable, très sûr, mais inaccessible aux bâtiments d'un fort tonnage à cause des bancs de sable qui en obstruent l'enti'ée.
Deux ou trois vaisseaux sont à l'ancre, en mer, devant El-Arisch, entre autres un vapeur français, « La Moselle ». On se sent tout heureux de voir flotter le pavillon français.
Nous nous arrêtons sur la place, en face la barre qui moutonne, entre la mer très calme à droite et le Kous, large et paisible à gauche, encadré dans un cercle de montagnes boisées.
Devant nous, de l'autre côté du fleuve, El-Arisch, baignée de soleil, tranche sur le ton sombre des collines, avec sa haute «casbah», toute blanche sur le ciel d'un bleu intense ; ses terrasses, éblouissantes de lumière, s'étagent en gradins jusqu'à la mer, reflétant dans le Kous les créneaux de ses vieux remparts de calcaire à tons d'ocre brûlé.
D'origine berbère, El-Arisch, cédée à l'Espagne, puis reprise par Mouley-Ismael, très florissante auti'efi)is,(|uand ses corsaires écumaient les mers, ravageaient les côtes de la Méditerranée, est aujourd'hui complètement déchue avec une population de trois ou quatre mille Juifs et Maures, vivotant misérablement de petit commerce, au milieu de ses remparts qui s'écroulent, de ses maisons dilapidées, de ses rues d'une saleté repoussante.
Les muletiers arriveni avec les bagages; le bac les transporte à
l'aulrc rivo. Le ku'kl, resté avec nous, sommeille à nos cùt»''s, allonge sur le sable, la bride tic son cheval passée sous son bras. Nous dessinons, en altendani Ingram, Ilarris el Marshall, qui, avec Antonio et Djebcl-ïarik, sont, au petit joui', partis en chasse avec le plus jeune de nos voisins de Salial-el-Khemis et doivent revenir pai- une roule différente de la nôtre.
L'endroit oîi nous sommes est très animé, 1res vivant : le bac, un chaland lourd el masloc, emmène et amène des gens, des bêles, des marchandises. C'est, le long de la plage, un mouvement ininterrompu d'allées et de venues.
C'est une famille juive qui vient de débanpier et s'en va t rodant cahin-caha sur le sable mou. La mère, à l'ace blafarde, aux chairs grasses, luisantes, assise à califourchon sur un âne pelé, tient devant elle deux pelils èlres malpropres, à \H\in olivàlie, sa progéniture; le pèie, un grand sec voûté, aux yeux caves, au regard en dessous, se (raine par derrière en geignant, accroché à la queue d'un mulet poussif et morveux, chargé de planches, de sacs, de bardes, et qu'il accable de coups de malraque. Son lils, un jeune drôle à mine fûlée, trottine sur ses lalons avec un louid paquet sur la lèle.
Sur une belle mule blanche lancée à plein galop, un jeune Arabe, l'œil brillant, tôte nue, à peine couvert d'un burnous Iroué, étreinl sur sa poitrine imo ravissante et mignonne créature, sa sœur sans doute, enveloppée dans un » liaïk » de soie blanche tout déchiré. Le groupe fuyant de ces enfants enlacés, splendides dans leur grâce ingénue, leurs haillons rayonnants, el dont les lèles, belles et énergiques, les corps bruns aux torses souples, se dégageant avec des reflets bleus de toutes ces étoffes flottantes, forme un tableau empreint d'une originalité charmante, d'une sauvage poésie.
Des soldats arrivent, de beaux hommes, graves, aux visages sombres, aux gestes sobres. Ils descendent de leurs chevaux, les tiennent par la bride, ôtent leurs éperons pointus, qu'ils enfilent dans le canon de leur fusil, et, drapés dans leurs burnous blancs et bleus, ils viennent saluer notre kaïd et causent avec lui, accoudés sur le sable, dans des poses superbes, attendant le bac.
Nos chasseurs sont de retour; ils rapportent dix-sepl perdrix, un pigeon et un lièvre, puis un cuisseau de sanglier, tué la veille, offert par leurs compagnons de chasse.
Nous sautons dans une barque, qui nous dépose à l'autre rive, sur le quai, et nous y retrouvons nos montures amenées par le bac. Sous une arcade, des employés de douanes, des Maures, prennent des notes,
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aligiKMit (les chilTros, pondant que dcs'Arabos mcsurcnl des grains. Dos niondianls, dos enfants déguenillés nous impoidinont tandis que nous reprenons nos mules.
Nous voici dans la ville. La montée est rude, la rue est étroilo. bordée d'échoppes, de boutiques d'armuriers, de forgerons, de drapiers, de bottiers, d'épiciers, tout cela très petit, très sombie, très sale surtout et exhalant des odeurs fades. Dos Juifs répugnants nous fatiguent de leurs offres de service, des moutards basanés nous suivent.
tUI)i/nirmïjiiix'ftttf \ ;/'^;;.
Ijl;,^^^ V *-— ■ T'^lJllliMliP*?""
Porle d'El-Arisch.
touchant nos bottes, palpant nos vêtements, grimaçant comme des ouistitis.
Nous débouchons sur le u Souk », un carré long, très vaste, bordé, de chaque côté, d'une ligne d'arcades, sous lesquelles s'ouvrent des boutiques, et, toujours montant, nous ti'avorsons une rue assez large, très fréquentée, passons sous une porto, et nous sommes hors de la ville, sur une esplanade où miroitent au soleil de larges mares formées par les pluies. C'est là, près d'une « khouba » en ruine ombragée de figuiers et de tamaris que l'on va planter nos lentes. Nous laissons nos mules aux soins des hommes, en train de décharger les bagages, et je retourne en ville avec Forestier.
Près de la porte est un petit café : un pan de mur sur lequel s'appuie, supporté par deux poteaux do bois, un toit de roseaux. Entre le mur et chaque poteau on a mis dos treillages de joncs oii grimpent des vignes, des chèvrefeuilles, des clématites. Le plancher, couvert de nattes, s'élèv(> de deux pieds au-dessus du scd. Dans un angle, le
<' kaouadji ;>, un iiô^il- âgé, fait chauffer uiio bouillolte de caié. Des Arabes, accroupis sur les nattes, funu'nl et boivent. A notre entrée, ils se lèvent poliment pour nous faire place. Le café est excellent, mais... l'endroit est un vrai nid à vermine et nous nous hâtons de paver et de partir.
La porte de la ville s'ouvre dans un nuissif en pierre de taille couronné de créneaux, i)ercé de meurtrières, et de chaque côté s'étendent des lignes de hautes murailles grises tigrées de lâches jaunes avec de grandes coulées d'un brun l'oux. Elle s'est tellement détériorée sous l'incurie des Arabes, elle a été si souvent badigeonnée et récrépie que l'angle des arches s'est elïacé, les délicates arabesques qui l'ornaient ont disparu sous les brutales couches de plâtre et de blanc de chaux, et que la maçonnerie est complètement rongée à la base. Sous la voûte les pluies ont créé un étang d'eau saumàtre et chaque fois qu'un cavalier, nue mule, nu âne, jiassent, clapotant dans cette boue liquide, des éclaboussurcs souillent les murs, les panneaux vermoulus de la porte et les passants s'il s'en trouve.
Nous nous coulons contre le mur, avec mille précautions, et arrivons sans accroc à l'autre cùfé, dans la rue. A travers une porte cintrée sur notre droiti'. nous entrevoyons une cour carrée à arcades remplie de monde, un monde très animé, très bruyant. Des mules, des chevaux, des ânes, sont là près de montagnes de blé, de sacs pleins, de ballots, c'est le marché aux grains.
Enface,dans la rue. affaissée contre la muraille en plein soleil, une vieille négresse vend du pain. D'un fouillis de laines grisâtres sortent, comme des reptiles de dessous ime couverture, des membres grêles, des pieds énoimes, spatules, cornés, gris de poussière, des bras de momie avec de longues mains osseuses, ridées, d'un noir violet, avec des tons d'un rose bleuâtre éteint, à la paume et au bout des doigts, là oîi l'épiderme usé a presque disparu ; son nez est largement épaté sur sa face plate où roulent de gros yeux blancs, injectés de sang. Ce débris informe, sans âsie, est hideux à voir.
Lu troupeau de petits veaux écervelés, gros comme des chiens, se jettent dans nos jambes, courant de-ci de-là. par bonds saccadés, conduits par un enfant.
Des mules passent avec toute une famille sur le dos : le père au milieu, avec sa femme en croupe, l'étreignant par la taille, tandis que de ses deux bras il retient sur le devant de sa selle, comme une brassée de fleurs, ime grappe de bambins habillés de couleurs variées; et la mule, malgré le poids, trotte d'un bon pas ferme et relevé.
Porle do ([uarlior à El-Arisch.
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Do grands nf'gros débraillés poussoiil (IcvmuI eux de pdils ânes noirs pliaiil los reins sous des sacs pesants.
Nous arrivons au Soniv que nous venons de traverser un instant auparavant : rinimonse place est inondée de lumière, la chaleur est intense. Sous des sortes de tentes, de vieilles toiles jetées sur des traverses, des Arabes sont étendus. ()a disliugiie à l'eulrée des caisses vides, des planches, des madriers et, sur des chilTous traînant sur le sol, des enfants qui se roulent avec des chiens.
Des Arabes en longs burnous, le ca|)uchon rabattu, se meuvent lenlenient dans cette fournaise avec des allures de moines blancs.
Au milieu de la place une carcasse de chameau noire, racornie, eiuir'onnée d'essaims de mouches, est dévorée par des chiens avec une ignoble avidité, et des vautours repus, ivres de nourriture, s'envolent lourdement, à tire-d'ailes, dans le ciel bleu.
Nous nous réfugions sous les arcades. (Juel état de délabrement ! Le pavage est défoncé presque partout, montrant de grands trous béants ; les colonnes déchaussées à leur base sont polies, usées par le contact incessant des corps en sueur, des vêtements sordides, des mules se frottant contre leurs parois. Quelques-unes des boutiques sont ouvertes et leurs auvents noircis retombent au niveau du sol, enduits d'une épaisse crasse de boue et de poussière. Dans im trou de quatre pieds carrés prali(iué dans le mur, des marchandises sont amoncelées.
Ici ce sont des laines fines des montagnes d'Ourdighia, là sont empilées des « beldia », laines plus grossières de troupeaux paissant dans les plaines avoisinant la mer. Voici, à côté des tapis de haute laine, des cotonnades à grands carreaux rouges et bleus, dont les négresses se ceignent les reins, des ceintures et des foulards en soie rouge, des tissus d'or et de soie, des « oukaia » dont les Juives se parent la tète, des cordons pour soutenir les yatagans.
Plus loin, c'est une épicerie. Le marchand fume son << kif », enfoui au milieu de paquets de bougies, de pains de savon, de blocs de sel. Des plateaux de bois contiennent des tas de sucre tout piqués de taches de mouches, couverts de guêpes et de moucherons. Des colliers de figues sèches pendent à la devanture, et des blocs de dattes agglutinées, fourmillent ilinsectc*, englués à leurs parois collantes.
C'est une échoppe de charbonnier, tenue par vm nègre aussi noir que le charbon qu'il débite par petits paquets, après les avoir pesés dans une balance.
Nous émergeons de nouveau, en plein soleil, ù l'autre bout de la place, en face d'une belle porte ogivale, au sommet crénelé, assez
l)ion conservée. La partie supérieure, surtout, qui. hors dallcinti' du pinceau des badigeoniieurs a écliapj»'- aux funestes couclies de cliaux qui ont épaissi toutes les fines arêtes des parties basses, est en assez bon étal de conservation, et les tons gris de la pierre rongée par les liciiens el les mousses, ses créneaux sombres, érodés. et rendus l'iiisles par les pluies el l'air salin, lui (biunenl uiu- tournure moyen âge, une mauièii' de uianiiii' léodal. I^a ibiuble rangée darabcsques, en l(U'nu' de ter à cheval, boi'daul le cintre, est d'une exlrènu- délicatesse de touche, et les entrelacs qui couvrent la façade sont d'un dessin charmant et fouillés avec beaucoup de goût.
Appuyé à angle droit Cdiilre la p(irte, s'avance un poi'li([ue à quatre colonnes du même style que celles du Souk. On y monte par des marches disjointes. Des Arabes y font la sieste dans l'ombre Iraîche, ou pensent aux bouris du paradis de Mahomet, en tournant les grains de leur chapelet.
De l'autre côté de la porte, c'est un dédale de rues étroites, ÎNous en suivons un au hasard, qui nous amène dans une vaste cour pleine de fumier, baignant dans un acre purin, entourée de hauts bâtiments. Des chevaux tout sellés, luxueusement hai-nacbés, skiiI là (pii hennissent et liiaU'ent sous la garde d'un nègre robuste, vêtu d'une longiu- robe couleur citron. Un cimeterre jjcnd à ses côtés. Dans l'entre-bàillement d'une poi'te, nous apercevons confusément dans l'orabre, au fond d'une glande salle, un groupe de soldats, les uns couchés, les autres assis ou debout, fumant et causant. Deux ou trois, en nous voyant, se placent sur le seuil de la porte. Ils nous disent, en riant, je ne sais quoi en arabe, des injures peut-être. L'un d'eux est remarquable. Grand, élancé, les traits durs, la physionomie expressive, il a de grands yeux brillants, des dents petites, bien alignées, d'une Idancheur éclatante, (pii fait encore ressortir des lèvres d'un rouge vif, ombragées par une moustache noire à tons roux. Les attaches sont très fines et ses mains brunes, un peu longues, sont dune extrême délicatesse. 11 porte, comme tt)us les réguliers du Sultan, un fez très haut, à houppe bleue, en soie tloche, et un burnous de drap bleu, laissant voir en dessous un autre de laine blanche. Dans son geste, quand il nous désigne à ses camarades, ses amples manches se relèvent, découvrant le bout de sa chemise de soie blanche, tranchant sur le vert amorti de son « sulham », descendant au-dessous du genou. A l'aise dans des bottes souples de maroquin jaune, brodées de soie rouge, il se tient bien d'aplomb, et ses pieds fortement cambrés ne se déforment pas en se posant à terre.
Nous prenons la première rue devant nous. Elle est pavée de
La •> Juàlicu •) il El-Anscli.
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cailloux romls, bordée île murs très hauis, et sur leurs façades blanches, le soleil découpe des carrés aveuglants de lumière, que les ombres violentes projetées par le mur opposé, font encore ressortir.
La rue à son extrémité est. poui- ainsi dii'e, barrée par un corps de bâtiment oîi s'onvre une large porte avec des arabesques. Un avant-toit, supporté par des poutres encorbellées. peintes en vermillon, couvert de faïences vertes, avec toute une végétal iun de mousses, de liclieus. diirriii's sèches, se projette en avant, à dix |)ieds au-dessus du soumu'l de Tarche de hi ]iiirle. Un scddat arim'', garde r('nli'('i'. et des groupes silencieux attendent patiemment que leur lour arrive d'entrer.
C'est « I.,a Justice »; c'est là que le cadi juge tout ce qui est de son ressort el rend une justice des plus expéditives, la peine étant appliquée sur-le-champ, immédiatement a|H'ès le prononcé de la sentence.
Passant sous une petite porte cintrc-e, à gauche de « La .luslice ». nous sortons de la ville un peu plus loin par la porte de l'Est. Vue du dehors, l'ancienne muraille portugaise avec ses créneaux, ses pierres de taille admirablement api)areillées, est d'un elTet imposant. Nous tournons à droite et sommes en peu de temps au camp.
In boucher s'est installé à cent mètres de nos tentes. Sur un bàlon supporté par deux perches fourchues enfoncées dans le sol, des moutons sont suspendus par les pieds. Un Arabe, les manches retroussées, son burnous rejeté en arrière, égorge une des bêtes avec un vieux couteau ébréché et la dépouille. En un clin d'œil l'animal est dépecé, et le boucher, les pieds dans une mare de sang el de boue, les bras ronges, le burnous taché de larges plaques pourpres, dispose la viande, la » pare », l'accroche à des clous enfoncés dans les perches, suspend de menus morceaux par des ficelles et sert ses clients. Ceux-ci tripotent alTrcusement ces chairs saignantes, discutant les prix avec acharnement, déposant le morceau, le reprenant, s'en allant, revenant, le glissant dans leur capuchon ou le pan de leur burnous après avoir payé, en maugréant, le boucher.
L'un a acheté une demi-douzaine de tètes, les a liées ensemble, placées sur son âne, qu'il a ensuite enfourché tranquillement, partant avec l'horrible fardeau, se balançant tout dégouttant de sang devant lui.
Quelle belle nuit I claire, ('"toib'ê. fraîche. Xos hommes ont ramassé des branchages et du bois sec et allumé un grand feu qui pétille, flambe et illumine le camp, qui prend des aspects fantastiques. Les bruits de la ville montent justju'à nous, affaiblis, par ondées, dominés pai- le grondeun^nt sourd de l;i mer. On entend les sons perçants des llùles et des musettes, les roulements des tam-tam. les crépitements
de coups do fusil (jue lOn tire ou l'IiunuiMir do unuvoaux mariôs. Puis, sous la voûte sombre, uù scintilloul dnucemcnt les étoiles, ilaiis le caluio dos choses, daus los cicux d'uu ^ris bleu volonté, la lueur pâle, tremblante, dune lanterne apparaît en haut d'un minaret, monte lentement, oscille, s'arrête, hissée par le » muodden », dont la silliouotte foncée se détache sur les Ions vaporeux du ciel.
Et en entendant dans le calme dos nuits lumineuses et parfumées ces sons élrangos, ces mélopées primitives, ces mille bruits divers, si particulièrement caractéristiques, dos villes de l'Orient; en respirant celle almosphèrc arabe si voluptueusenioiil troublante, ofi les senteurs suaves et pénétrantes des grandes étendues vierges viennent se mêler et se fondre avec l'odeur Acre des aromates, la puanteur des charognes laissées sur les chomins. les émanalions fortes des bêtes, tout notre ôiro tressaille, surpris par loules ces choses inaccoutumées, se détend, amolli et comme engourdi par les subtiles effluves. On se sent envahi |)ar une sorte do torpeur irrésistible, de grande lassilude do l'esprit où tous los sentiments, assouplis, olVacés, éteints, sombrent en une sensation intense de repos complot, de l)ion-ètrc absolu.
Entre El-Ai'isch
et
Aïn-Bouileli-Sidi-Moukt.ir.
AÏN-BOUÏLEH-SIDI-MOUKTAR
13 Janvier.
Le temps continuo splomlitlo. Ati moment tlo partir, Ingram s'aperçoit (jue le bout d'argent guilloehé (|ni ornait la poignt'>e de sa canne a disparu. Après enquête faite, ou décou\ ic que Djebel-Tarik est le coupable, et on décide qu'il sera eongt^'dié. Harris,qui cumule les foncli<jns de kaïd et de cadi, sort son revolver et le menace de lui bri'iler la cervelle si, dans l'espace de cinq minutes, il n'a pas quille le ciimp.
llarris ne bttdiue pas avec la disciplitie, lui ; snn revolver, celui de Shesbouan , est toujours prêt à sortir de son étui; mais, ajoutons vite, pour y rentrer aussitôt, vierge de toit! bomicide. Il tire cet inoffensif instrument comme un autre tirerait sa montre, pour le voir et le iaire voir.
Comme notre voleur a reçu en appointements plus qu'il ne lui est dû, llarris lui arrache sa « djellabieb », le seul bien que possède le misérable, la met aux enchères, et, faute d'acquéreurs, la donne à un dr nos bduitues, dont la garde-ndii' esl dans un assez piteux état. Le pauvre Djidiel-Tarik, (jiti a \i'ndu à une négresse, pour la somme
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lie Ifciilc cciiliincs, le |ini(lnil do son vol, s'en \a Idrcilli' liasse, à ]i('in(' \rlii, |)iiursiii\ i ]iar los Iméos do ses « honnêtes » camai'adcs, qni n'ont |)io|jaldfin(Mil |ias oncoro tronvé nne occasion firnpire p<iur nous subtiliser quelque chose.
On le remplace par un jeune IMaure, ami de Juhilee. Il a un {^alhe de Iloniain et irpond au iinui d A lider-15aliman. In^raiu se liàle de le liapliser César. C-ar lni;rani a nm- manie, en luilre de toutes celles (pi'il |)ossède déjà, (/(die du pari'ainaj;('. Dès noire départ, il avait didiaptisé tous nos hommes et leur a\ail a|ipli(|ué les soi)riquels les plus laulaisistes. Le nialheui'eux (pi'ou \cnail de chasser avail été sui'uommé, par lui. Djidiid-Tarik : de l)jellali . il a\ail l'ail .luhilee, Sélim était de\i'uu Foudak, Cassim, (iaz(dle, un hnrj;ue (',\(do|)e, un sixièuu' Sinliad. el ainsi d(>s autres. Son iionheui' élail d'èti'e |)ai'i'ain, de diUluer un nnni à (|nid(|u'uu ou à (|iiel(|ne (luise; rela ne taisait de mal à jiersonni' el lui prnenrait une d<iuee jnie. dont il l'i'il eu liieii tort de se [iriser.
iNons allons hou train, sur un terrain plat, sableux, sillouiu'' de sentiers s'entre-ci'iiisaul (d pailani dan-- teintes les dii'eelinns. I^'lierhe liui' est diaprée <le lleiirs, des arhiisles ci'oissent de Ions cijti's. Nous croisons des caravanes; on nous envisage enriousement et on interpelle nos liomnies ])our' savoir qui nous sommes, où nous allons.
De grands nègres à calotte rouge en » gandonrah d blanche chassent devant eux des ânes minuscules, atrocement chargés.
Voilà maintenant un chariot, le seul que nous ayons encore vu depuis notre arrivée au Mar'oe ; un chariot primitif énorme, comme ceux ([ui, autrel'ois, devaient accompagnei-, dans les temps d'invasion, les hordes farouches des Cimbres et des Teutons, quand ils se ruaient sur les Gaules. Il est fait de madriers, sur lesquels de fortes solives sont fixées par de grossières chevilles de chêne. Les roues sont composées de deux blocs de bois à peine dégrossis, réunis ensemble par des traverses et arrondis ensuite. Six bœufs sont attelés à cette lourde machine, qui transporte une poutre géante.
Au loin, sur le ciel d'une grande pureté, les montagnes de Sarsar dressent leurs pics d'un bleu foncé avec des ombres violettes, et, encore plus loin, très loin, on aperçoit des sommets de montagnes couverts de neige.
Les nombreux sentiers finissent par se réunir en une seule voie de sable fin, une route! ime vraie route cantonale..., départementale... même, où on cherche les bornes milliaires. Un grand rideau d'arbres s'étend ih'vant nous : c'est un liois qui traverse la voie, un bois
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(le cliriies-lièges. de vieux oliviers aux troncs noueux. Innlus, ilécliarnés. à côté de bouleaux, de hêtres et d'autres arbres desseuces diverses. Des Heurs bordent la lisière du bois, des plantes grimpantes s'enroulent autour des arbres, des lierres rampent sur le sol, à travers les fougères, les mousses et les hautes herbes. Des loriots, des pinsons, des mésanges gazouillent en voltigeant de tous côtés dans les branches formant b(>rceau au-dessus de nos tètes. Xous avançons sous
Uuc i-oulf !
lu voûte de feu i liage sur le sable iîn de celle allée ombreuse et fraîche.
A travers des éclaircies, on voit des troupeaux de brebis bêlantes autour de petits bergers encapuchonnés , jouant sur des tlùtes de roseaux, des vaches paissant dans des prés, des bandes de chèvres qui bi-oulenl et cabriolent. Tout cela est empreint d'une grâce pastorale charmante.
Dans les hallieis, de vieilles femmes ridées passent le dos chargé d'énormes fagots de bois, et, dans l'épaisseur des taillis, on entrevoit des hommes frappant à coups de hache les Ironcs de chênes centenaires.
Les chasseurs ont mis pied à terre et battent les fourrés, tandis ([ue nous suivons la route au petit pas de nos mules. Des coups de feu partent de temps à autre et on entend résonner la corne d'IIarris.
llarris a-t-il une corne? Nous ne l'avons jamais su. Tou-
oiiniiidi
jours, à nos questions sur ce sujet, il a répoi\du d'une manière évasive qui nous a laissés plus perplexes, plus intrigués qu'auparavant. Un moment nous avons pu supposer que c'était pour rallier les chiens; mais l'ayant souvent entendu corner à fendre la tète ([nanti les pau\ res
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bctcs, le lynipan ck'oliiiL', liiirliiii^il de désespoir à ses pieds, nous avinis dii i'r;ii(cr celte liypullièse si plaiisiltle au preiuier abord. Illail-ee un signal il'appel pour les Irainards? i\on ! mille fois non! Nous sommes restés trop longtemps, et cela pendant des heures. Forestier et moi, embourbés dans les marais, loin de la caraxane, cbereliant anxieusement à la rejoindre, sans qu'une si'ule unie de cette trompe fatale ait" pu guider nos pas. Ktait-ce pour appeler à l'aide, comme Roland à Roncevaux, dans le cas où. dans un combat inégal, succombant sous le nombre, ses forces eussent trahi son courage? Je ne le crois pas, car dans «My ride to Shcshouan » il nest pas question dolifant ou de quoi que ce soi! danalogue, el il s'esl lrou\é cependant dans d(»s passes terribles. Sélim, interrogé, avouait n'être pas plus avancé que nous; il soupçonnait bien A'issoui de se servir de cet instrument pour charmer les ser])cnls, mais c'était une supposition tout à fait gratuite de sa i)art et qui ne tenait pas debout devant une investigation un peu sérieuse. De temps en temps, à propos de tout et surtout à propos de rien, on entendait résonner l'éclalanle fanfare, et jamais l'ien, jamais le moindre indice, la plus légèie iiulication, le plus minime renseignement, n'ont pu nous mettre sur la voie, nous aider à découvrir la raison d'être, le sens énigmatique el eertainemenl profond, de ces coups de trompe subits et inattendus (|ui. à Inus uioinenls, nous faisaient tressauter sur nos mules et cberchei' le pourquoi, peut-èti'e ignoré par lui, de cette bizarre et bruyante extravagance. Je laisse à d'autres plus perspicaces le soin de pénétrer ce mystère.
Donc! au coup de corne d'IIarris, nous voilà sur le qui-vive. Je saule à bas de ma mule, FoiX'stier en fait autant, et le cœur ballant, le fusil en main, nous nous dirigeons du côté d'où est parti le son. C'est peut-être l'appel suprême!... Ilarris, avant d'entrer dans le bois, nous a prévenus, et nous en trenil)lons encore, que le bois était infesté de brigands qui pillaient les caravanes, égorgeaient sans pitié les voyageurs et, chose grave, qu'un lion rodait dans les environs. Nos amis ràlent-ils sous la grifl'e du lion, sous le couteau des brigands? Esl-il encore temps de leur venir en aide? C'est un moment d'angoisse terrible, mais qui se change en une stupéfaction profonde, mêlée d'une certaine anxiété quand, dans une clairière, nous apercevons tout à coup Ingram, Ilarris et Marshall le corps courbé, le cou tendu, immobiles, l'o'il fixe, le doigt sur la gâchette de leur fusil, entourant les deux chiens en arrêt devant un épais buisson. Nous armons nos fusils, nous nous approchons, avec des précautions infinies, du cercle menaçant, prêts à prendre notre part du danger.
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(( Lo lion! a murmuré Harris dune voix sourde sans quitter le huisson des yeux, le lion !... » Les minutes s'éroulenl... rien ne bouge, pas un bruit, pas un rugissement, rien!... un silence qui pèse plein de terribles menaces. Nous sentons notre sang se figer dans nos veines. Soudain un rugissement éclate vigoureux, prolongé, avec des retentis-
Femme poriant du bois.
soments sonores de trompette, et au moment où nos trois héros, le Iront baigne d'xme sueur froide, croyant voir le lion l)ondir et s'élancer sur eux s'apprôtent à le percer de leurs coups, une jolie petite tortue, troublée dans sa sieste par le « rugissement » incongru... d'une de nos mules, quitte le buisson et sort curieusement la tète de sa carapace, intriguée par ce tapage insolite.
Rover, que l'on ci'oyait en arrêt, s'était (oui simplement endormi
debout en face du buisson, devant lequel Don restait abruli, et sans le braicment lancé si à propos par la mule, les intrépides cliasseurs seraient encore là, attendant la sortie du... lion.
Ce fut pour Ilarris un exploit de plus à ajouter à la liste déjà si longue de ses hauts faits du même genre, un appendice à : « My ride to Sheshouan. »
Nous voici sur la lisière de la forêt, c'est un éblouissenient : sous le ciel d'un bleu tendre, d'une indicible transparence, le plateau s'étend démesurément, couvert de palmiers nains, jusqu'aux montagnes
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de Sarsar. duu bleu sonil)r(> intense, limitant l'horizon. Au premier plan, un « douar », des huiles de terre et de branchages et deux ou Irois tentes, prf's d'un tamaris poudreux, découpent en noir sur le ciel cl Ir fond des montagnes leurs profils aigus. A côté, une meule de paille iii-ille avec de blonds rellels d'oi': un IJédouin, d(>bout, drajié dans son » baïk » d(^ laine, se tient immobile près des tentes; ses vêlements blancs resplendissent au soleil, éclatants de lumière. In âne est couché à l'ombre de l'unique tamaris; on entend des chèvi'cs qui bêlent, des altoiements de chiens et le ci'i rauque des vautours planant dans l'espace.
La roule trace encore pendant quelque temps son large ruban clair à travers cette mer de verdure, se perdant dans les lointains veloutés, puis les étroits sentiers recommencent avec leur mille circuits et toujours on se croise avec des caravanes, des piétons, des troupeaux.
La plaine s'abaisse en dépressions douces où paissent des bœufs et des moutons. Devant nous, sur le versant d'un mamelon derrière lei[uel s'étend l'Océan immense, s'élèvent deux c( douars » rapprochés l'un de l'iuilre à se toucher : les cercles de leurs lentes sombres
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(l'anchent sur les terres lalxxirées (l'un hrun roux cl de Tories luiies de cactus d'un vert presque bleu, 1res nuil, les entourent, c'est le village de Aïn-15ouïleli-Sidi-JIouktar. Des femmes, à la iile, en sorlenl, allant cherclier de l'eau à une source assez éloignée.
Le ka'id vient de faire halte, il a dit quelques mots à une jeune lille revenanl de la source, s'est penché sur sa selle en s'inclinanl vers elle et celle-ci, avec un mouvement souj)le de reins, une grâce charmante de mouvements, a levé de ses bras bronzés entourés de bracelets de cuivre sa cruche toute ruisselante, l'approchant à la hauteur des lèvres du cavalier. Celui-ci a bu longuement, puis il s'est redressé sur sa selle, a remercié gravement d'un signe de tète l'enfant qui le regardait en souriant et a continué son chemin.
Le soleil descend lentement dans la mer, embrasant de ses derniers feux un ciel de pourpre et d'or : de grandes lueurs fauves, chaudes et cuivrées se reOètent sur la mci', flambent sur les terres échauflees et de vagues bruits montent dans l'air avec des souftles tièdes et des senteurs marines. Puis l'orbe sanglante disparait sous l'horizon, les ors et les pourpres pâlissent dans le ciel, la mer devient d'un bleu terne, dos retlets froids courent sur les sillons roux et il se fait partout un calme très grand.
Les femmes ont cessé d'aller remplir leurs cruches, leurs » djourna ». Des hommes et des enfants sortent des «douars» et nous regardent venir. Sur notre passage les chiens troublent de leurs aboiements cette grande tran([uillité. Quand nous avons passé, la meute se tait, le calme se fait de nouveau, et la grande paix du soir tombe lentement avec ses premières ombres et ses premiers frissonnements.
Le « sheik » du village arinve; un grand gaillard maigre, sec, aux Ira ils fortement accentués, à barbe grise, bien découplé, avec des yeux brillants comme de la braise, dans une figure couleur pain d'épice, sillonnée de rides. Son lils l'accompagne, un bambin d'une dizaine d'années, il l'appelle Awari. Nous les faisons rester et dîner avec nous.
Un civet de lièvre, des navets, des pommes de terre, un » plum pudding », des <( biskcts », voilà pour le menu; la carte des vins com- [lorte : eau de source, lait, « whisky » et chartreuse.
Jeune liUc portant de l'eau.
A TUAVEUS LE MAROC
Assis sur un de nos lils, avec le siège île Fureslier pour lajjle, le shcik, tenanl entre ses genoux son fils tout cirarouché, fait honneur à la cuisine de l'Occidcnl. Il (l('voro avec un remarquable appétit tout ce qu'on lui sert sur suu assiette, et ses doigts lui servent de fourchette. 11 se mouche dans le pan de son burnous auquel il allait essuyer ses mains graisseuses, si Marshall ne lui eût poliment oll'ert pour les nelloyer des cari'és de papier moelleux destinés à un tout autre usage.
Awari s'apprivoise, il croque à belles dents des « biskels», se régale de « plum pudding » et en met un morceau de côté, soigneusement entortillé dans du papier, sans doute pour faire goûter à ses frères et saiurs du u douar » un peu du dessert des Roumis.
Au moment où le sheik nous quitte enchanté de sa soirée, arrivent deux énormes plats de « kouskoussou », des poulets, des œufs, que ce dernier a ordonné de nous faire porter.
Sept hommes ont été envoyés pour nous veiller la nuit ; ils causent et s'appellent entre eux. On entend les jappements sonores des chiens des deux ■« douars » entre lesquels notre canij) a été placé.
Sidi-Aissa-Bciii-IIassaii.
SIDI-AÏSSA-BENI- HASSAN
16 Janvier.
Ce matin, le slieik est devani notre lente, accompagné tic ses hommes. 11 vient nous faire sa visite de digestion et nous dire adieu.
II nous a serré la main, il a porté la sienne à son c(rnr, et ensuite à ses lèvres, puis il a dit : '< salamalek ouni ! » Que le salut soit sur vous. Maître Awari nous a baisé les doigts, et par un vilain temps gris nous sommes partis.
Nous avons quitté maintcnaul les pays de collines, les maisons de chaume, nous allons parcourir les régions des grandes i)laines, oîi se dressent les cercles noirs des « gliima », où erre l'Arabe vagabond, le Bédouin, promenant de place en place ses tentes et son bétail ; faisant exactement aujourd'hui ce que faisaient il y a six mille ans ses ancêtres des bords du ïigrc et de l'Euphrate, tiers, indépendants, féroces et... sales.
Nous avons deux chérifs parmi nos muletiers, deux descendants de Mahomet. Ils sont plus propres et se tiennent mieux que leurs compagnons. Ils s'occupent spécialement des mules, les surveillent, les ferrent, racommodent les harnais, et leur emploi est loin dèlre une sinécure.
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C'est un nirtier lr('s lioïKiralili', car lout ce qui Inudic au chcNal est considéré avec faveur dans lout l'Orient, où le cheval sert de titre de noblesse au cavalier, où niarjuig^non est synonyme d'homme bien né, ctuiime dans l'Occidenl richesse et noblesse sont ternies équivalents et où les billets de banque servent de parchemins.
Les sultans sont si prolifiques et les harems si nombreux, que leschérit's pur sanjj, pullulent au ]\Iaroc, comme les lapins en Australie.
C'est une vraie peste, et qui coûte cher à entretenir, car le litre de chérif implique la qualité de saint, la sainteté étant pour les Arabes une chose résidant dans le sang, héréditaire par conséqui'iit cl rendant sacrée et inviolable la personne revêtue de ce titre. 11 va de soi que ces vénérables personnages ne peuvent condescendre à travailler comme de simples manœuvres et restent à la charge de la nation, qui s'épuise à entretenir la fainéantise vaniteuse de ces oisifs à turban vert.
Comme les sultans, en déjjit de leur bonne volonté et de leur remarquable vigueur, ne sont pas encore arrivés à peupler entièrement le Maroc darrière-neveux du lils d'Amina, ceux qui ne sont pas chérifs se hâtent de le devenir.
Tout bon Marocain est cln-iif et descend en droite ligue du Prophète, comme tout Anglais qui se respecte descend des Normands, comme tout Français qui n'est pas le premier venu a eu un de ses aïeux aux croisades. Dès qu'un Maure, sans le moindre brin de parenté avec le l'ère des croyants, a mené à bien ses all'aires, il éprouve le besoin de descendre de Mahomet, tellement là, comme partout, il est nécessaire de descendre de quelqu'un pour pouvoir être quelque chose. D'habiles généalogistes se chargent, moyennant linance, du soin de lui trouver des grands-pères ayant eu dans les veines du sang du Prophète, et jdus la somme est ronde, plus le sang est pur. Avec quelques piastres en plus, on lui fera tenir directement du fondateur de l'Islam une verrue qu'il aura au bout du nez, un signe discrètement placé dans les parties charnues.
(Juand il n'est pas clu'ril', lorsque ses moyens ne lui permettent pas de s'offrir une lignée directe, bien authentique, il se contente d'une modeste ligne collatérale, avec ou saus garantie, cela dépend du prix, et si, par excès de malechance, il arrive qu'il ne possède ni bien au soleil ni écu en poche, il lui reste encore la ressource d'être « hadj », c'est-à-dire pèlerin de La Mecque, comme notre vieux bonze de kaïd.
n faut, il est vrai, pour obtenir ce litre, avoir fait le voyage de La Mecque et, « non licet omnibus adiré Corinthum », pas plus qu'il n'est
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permis à tout lo mondo de fairo le saint pMorinajj;c, mémo on s'usani lo cuir dos piods jusqu'aux os; mais comme La Mocquo est fort loin ot l'Algôrio fros près, ou s'en va tranquillomout, on mondiaut, à Orau, voire même à Alger, et (puiud on a tail sa polile pelote, on s'en revient alU^-gromcnt, le fniut ceint d'un turliau vert, cinivort do sainteté et de vermine, ce qui est tout un. Dôsoi'nuiis, jusqu'au jour où l'ange rial)ri(d viendra vous saisir par la houppe de vos cheveux pour vous initier aux délices du Paradis et vous présenter aux célestes houris, la particule .< Iiadj > V(uis appartiendra de plein didil et précédera vos noms, prénoms et qualités, et les vrais croyants, sur votre passage, baiseront dévotement le pan crasseux de votre burnous.
O qui est amusant, c'est qu'un homme de l'decident, un monsieur Smith quelconque, marchand de bière mi de n'importe quoi, que sa très gracieuse Majesté, la reine du royaume-uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande, impératrice des Indes, aura daigné, à force de sollicitations, faire baronnet, un épicier imbécile sur (jui sera tombée, |iar mégarde, la décoration de la Légion d'honneur, un butor fait » Sir », ou un polisson alïublé d'une particule volée, n'auront pas do termes assez forts pour caractériser ral)surdité de la chérif(mianie marocaine, et flétrir de leurs sarcasmes ces pèlerins d'occasion qui, cependant, sont (< hadji » au même titre qu'ils sont << sir », ou usent de la particule; (|ui sont d(>venus baronnets ou porteurs du ruban rouge par le mèuu' procédé qu'ils reprochent aux autres d'avuir employé pour se faire appeler chérifs.
C'est toujours l'histoire de la paille que l'on découvre dans l'o-il de son voisin, et de la poutre qu'on n'aperçoit pas dans son œil à soi.
De gris, le ciel est devenu d'un bleu noir avec des teintes livides, gros de pluie. Nous avons d'abord avancé lentement, à travers des champs saturés d'humidité, traversé des espaces pierreux, semés do nuiigres bouquets de fougères, puis nous avons monté et descendu à l'inlini des collines et des vallons coupés de ruisseaux et de cours d'eaux. Nous sommes maintenant dans une région de sables très ravinée, couverte d'ajoncs en tleur, alternant avec dos bruyères et des palmiers nains, ou errent des btr-ufs en quantité.
De grosses gouttes commencent à tomber; des éclaircies blalardes s'ouvrent dans lo ciel morne. Les bagages sont loin à l'arrière, on s'arrête |)our les attendre. Le kaïd a ramassé des brindilles de bois, des branches sèches, les a allumées et, enveloppés dans nos watorproofs, sur lesquels la pluie ruisselle, nous nous ri'chanlluns à la llamme do ce foyer de passage, qui s'éteint bientôt faute d'aliments et noyc' parla pluie.
La caravane nous a rejoints, nous entrons, par une jihiie ballante, dans la plaine immense, triste, s'('tenilanl à perte de vue, jusqu'à une ligne de montagnes liordant l'horizon, avec de faibles ondulations efl'acées, perdues dans les brumes. C'est un terrain ])lat, aride, rocailleux : çà et là une aubépine, un arbre grêle, s'élève au milieu d'.ajoncs
Chien de temps.
el de genêts. Partout de l'eau s'élargissanl en lacs, s'allongeanl en ruisseaux, s"épai|)illanl en mares innomlirables. lirillanl d'un (''clat terne et froid.
Le ciel est d'un noir d'(>ncre, de grosses nuées, d'un gris violacé, se traînent lourdement, erèveni au-dessus de nous et retombent en cataractes. La pluie, chassée par la rafale, nous cingle la figure; le vent hurle, courbant les ajoncs, qui ondulent avec des bruits de vagues, tordant les arbres (jui s'inclinent à toucher la terr(>, s'engouffrant dans nos vêtements qui claquent avec un bruit sec. Et, pendant deux longues heures, aveuglés par la pluie, secoués par la bourrasque, trempés des pieds à la tête, enragés, nous clapotons 'entre les eaux du ciel et celles de la terre.
Nous arrivons, enfin, toujours sous l'averse, dans un lieu habité. Nous suivons une route bordée de hauts cactus, d'oliviers, de tamaris, qui nous amène devant une chapelle de saint, à minaret carré. Nos hommes, en passant, s'agenouillent et baisent le seuil de la porte. Sur le tlanc de la colline, par la pluie qui tombe à torrents, les hommes dressent la tente et nous nous y réfugions aussitôt.
Au thé, la pluie cesse et le soleil luit, séchant les tentes. On a allumé un grand feu de fagots et de sarments, apportés par les gens du village. Nous réchaulTons à ses flammes ondoyantes nos membres raidis, pendant qu'Ingram, Harris et Marshall battent les environs.
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on quête de gibier. En haut de la pente, deux ou trois huttes de chaume se découpent sur le ciel, et sur des monticules, des Arabes debout, d'autres étendus enveloppés dans leurs burnous, fument des cigarettes. Des femmes vont à la fontaine, portant sur l'épaule ou sur le bas des reins de lourdes cruches ; elles s'arrêtent un moment pour regarder les Nazaréens et continuent leur route.
Le « douar », à cent pas de nous, descend à mi-côte, derrière un fourré d'énormes cactus qui en dissimule entièrement la vue. Son unique entrée consiste en un trou de huit pieds de haut sur six de large environ, taillé dans l'épaisseur de la haie. On y a placé une porte en bois, à peine dégrossi, et, au lieu de gonds de fer, des liens d'osier retiennent la porte à son montant, surmonté d'un linteau rustique.
Je me suis approché de l'entrée, auprès d'un patriarche à barbe blanche et d'un groupe d'enfants. De belles filles, brunes, passent, les yeux ensoleillés, la démarche souple, le regard assuré. Tous leurs mouvements sont pleins d'une grâce indéfinissajjlc. Jolies ont sur la lèlo un voile blanc, serré au front par un bandeau de couleur. Une tunique courte, serrée à la taille par une ceinture écarlate, leur tombe à liauteur du genou, laissant voir leurs jambes nerveuses, admirables de formes, et leurs jolis pieds minces et cambrés. Sur leur poitrine, par-dessus la tunique, fendue sur les côtés, laissant voir les bras entièrement nus, des agrafes d'argent retiennent les manches relevées
Notre camp.
de leur « gandourah ». Un << péplum » court descend jusqu'au-dessous des seins qui se soulèvent doucement sous l'étoile, et, par-dessus, des colliers à massifs ornements d'argent, étrangement ciselés, entremêlés d'amulettes, qui protègent contre les « djinns » malfaisants, sonnent,
A THAVEltS l.E M A HOC (Hiaiiil elles murclu'nl avec de vulmilueiises ondii-
avec iiii liruil lé;;e lalions de hanches.
D"iin f^esle éiéganl de leur l)ras nu cerclé de hracelets, à torsades de lornie aulitiue, elles soutiennent sur l'épaule leur pesante ce djourna »
et. de Taulre. elles se cachent le has de la figure, en ramenant sur leurs lèvres un coin de leur voile. Et on voit briller Tardcntc llamme de leur noir regard, el, quand en j)assant, souriantes et curieuses, elles me frôlent de leur tunique Manche, une suave et pénélrante odeur daloès et de chairs vierges se dégage de leurs vOtemcnts flottants.
De malheureuses vieilles passent aussi, hélas! noires, ridées, cassées, les jambes rugueuses, les mains noueuses, pliant sous le poids (Tune énorme amphore qu'une corde, appuyée sur leur front et passée autour du vase, retient en équilibre sur leur croupe sèche et tendue. Celles-là ne sourient pas; elles me lancent un regard hargneux et marmottent entre leurs dents serrées.
Des bœufs arrivent en poussant des mugissements, et de leurs naseaux humides fument des souflles tièdes. Des chèvres bêlantes s'engouffrent en se bousculant dans Télroite ouverture, suivies de jeunes pâtres à l'air sauvage, et tous ces troupeaux, une fois passés, laissent derrière eux de chaudes et douces senteurs détables et de litières.
Au crépuscule je regagne le camp, la llamme du foyer luillc
Jeune (illc revenant de la fontaine.
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(riine lueur plus vive dans les preuiièi'es ombres du soir, et la fumée monte droite dans le ciel calme. Il n'y a pas un sout'tle d'air; on entend les aboiements des chiens, le bruit des meules écrasant les grains. Le feu s'éteint, les veilleurs envoyés par le sheik du » douar » prennent leurs postes, roulés dans leurs couvei'tures. c) tout se lait.
En route 1 La corne d'IJarris a retenti, le kaïd est en avant, Rrooks, dont la jaquette noire, lustrée par les pluies, commence à rivaliser de tons avec le fameu.\ burnous de ce dernier, l'èvassc « moult ^tristement », à l'arrière, fauchant les plantes de ses longues jambes maigres. Forestier, très alerte et Fair moins calabrais que jamais, fait de la haute école sur sa grande bote blanche ; Marshall roucoule une ode à Mary-Ann; Ingram, tout à la joie (le vivre, s'épanouit, calé sur son ('iie\al iu)ir; .Vnlonio roule une cigarelle, cl la caivivane s'ébranle en lion ordre avec des clameurs gaies.
Nous avançons sur les sommets d'une cliaiue de coteaux merveilleusement fleuris : nos mules enfoncent dans les Heurs jusqu'au i)oitrail à travers des gerbes de glaïeuls rouges géants, de grands iris violets, d'asphodèles aux toulTes blanches, et dàcres senteurs s'échappent de ces tiges froissées, de ces fleurs écrasées, se relevant derrière nous dès que nous sommes passés.
Et cela dure des heures... Puis on rencontre des cercles de tentes i)runes, des chiens qui aboient furieusement sur notre passage, on se détourne d'une carcasse qui pourrit au soleil, et on retrouve ensuite les grandes Heurs qu'on arraclie du haut de sa selle sans se baisser, les fortes et saines odeurs que l'on respire à pleins poumons, la bonne brise ([ui vous fouette le sang. Et, dans cette joie du présent, on s'en va devant soi sans penser, tout à ce bonheur du moment, ivre d'air, de soleil, de parfums, trottant sous le ciel bleu, foulant la teiiT lleuric, respii-ant les p('uétrautes effluves.
Vieille remme poi'lanl de l'eau.
A TUAVEnS II". MAROC
Nous sommes cnluun'-s d'un coitIc de montagnes aux aspccls rnili's : des mamelons évenlrés, montrant de larges plaies rousses, des pentes abruptes avec de grandes d(''cliirures pleines d'ombre, des vallons ravagés, des sommets dénudés. Autour, à l'extérieur de ce cercle sauvage, une seconde rangée de montagnes bleues aux lignes douces, aux teintes changeant à chaque instant, se déroule dans une amplitude imposante. Et le soleil joue à travers tout cela, chauffant les
Passage d'un giié.
ocres rouges, tombant de biais sur les pics aigus cpii luisent comme des barres d'acier, illuminant les crêtes, forçant les ombres des énormes fissures, éclairant d'un coup de lumi^rc brusque certains lointains bleuâtres qui semblent tout à coup taillés dans un bloc de saphir, puis se teintent de rose ou se fondent dans de grandes nuances mauves indécises d'une exquise délicatesse.
On redescend dans des plaines, dans des terres défoncées, on passe des rivières, on culbute dans de jolis ruisseaux aux boi-ds glissants, et on se retrouve sur des plateaux, avançant parmi des crocus, des soucis d'or, des cistes blancs et mauve, traversant de nombreux villages. Dans des vallées on passe des rivières larges, peu profondes, bordées de lauriers-roses, et toujours autour de soi s'arrondit le cercle des montagnes, qui semblent fuir à mesure qu'on en approche.
Des chameaux! Voilà une file de chameaux, les premiers que nous ayons encore rencontrés, se dandinant gauchement, avec cet insuppor-
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hilili' lialnnconionl do corps, co niouveniont de laniïatîo parliculior c\ insipide qui les caraftt'rise. Leurs larges pieds ne fonl aucun bruit en se posant sur le sol. Ils glissent avec de grandes et silencieuses enjambcT'es, allongeant leurs grands cous avec des ondulations de reptiles. Leur hideuse tète, aux fortes If-vres plates, se promène au-dessus de la vôtre avant même que vous vous soyez douté de leur présence, et ils laissent derrière eux d'âpres émanations fortes et persistantes.
Les marais de la plaine.
Nous traversons une dernière plaine marécageuse, un petit cours d'eau de peu d'importance; nous suivons pendant une grande demiheure le tlanc d'une colline couverte d'arbustes et de palmiers nains, où broutent des chameaux, où paissent des bœufs, des vaches, des moutons, où des chèvres s'ébattent, et, près d'une coquette « khoulia n blanche, nous tournons à droite et sommes à Sidi-Aïssa-Beni-Hassan.
Les toits de chaume gris, les tentes brunes, entourés de haies d'épines et de cactus s'éparpillent le long de la pente de la colline sablonneuse descendant en rampe très douce jusqu'à une plaine démesurée, ta plaine du Sébou, remplie d'étangs, de marais, de ruisseaux qui miroitent au soleil. Le terrain, très battu, qui longe le village, forme une route défoncée par les pluies et des sources qui se frayent un passage à travers les sables, allant se perdre ensuite, plus bas, dans les marais.
Une grande aninialiou règne dans le village, qui est un lieu de passage. D'autres cara\anes soûl là. Des chameaux lieuglenl, des che-
A travi:rs le mahoc
vaux licnuisscnl, dos Tmcs ol dos mules Itiaicnl. Puis des troupeaux de Ijœufs, de liiidiis, de clièvres rentrent, se mêlent aux ciiameaux, aux mules, aux ânes, aux clievaux. mu^nssaul, bêlant, augmentant partout le désarroi. Il y a des cris, des liurlements. c'est une confu-
sidii inouïe.
Ijc soiril , 1res Las sur lliorizon, illumine encore la terre de ses rayons. Une grande teinte pourpre sY'lend partout, chauiïant les veris. dorant les sai)les jaunes, rougissant les lointains bleus, et d'ardents reilets courent sur les eaux glauques des lagunes de la plaine.
Sur les cliemins, sur les lits de Heurs, sur les collines, des Arabes, agenouilN's sur leurs lapis, se prosternent, lournés vers l'Orient, et répètent la formule de foi, la prière du soir.
Du village, des iumées bleuà- I res s'élèvent lentement vers le ciel, minces, légères, ténues. Les mille clameurs confuses des bêles montent comme une longue plainte en un grond<'m<'nt sourd et incessant, et l'air est alouidi ]iar les fortes émanations des bêtes, les * pesantes exhalaisons des marais, les violentes senteurs des ileurs et des bruyères. Sur les eaux immobiles, étincelant dans la plaine infinie, des hérons volent; des bandes de pluviers s'élancent des roseaux où courent les bécassines, oîi se cachent les poules d'eau, et d'innombrables grenouilles coassent de tous cùtés.
Le soleil est prêt à disparaître; les chaudes nuances d'or pâlissent, s'éteignent par degrés, et, à mesure que le soleil descend, les ombres des bêtes s'allougeni d'une façon fantastique. Des lueurs blondes s'accrochent un instant au haut des herbes, aux pétales des Ileurs, aux
L'heure de la prière.
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aivt(^ des piorros, fiUsscnt sur les toifs de chaume, sur la cime des haies de cactus, éclairent les sommets des tentes, cl, subitement, s'e'vanouissent. l'ne gi-ande teinte hleue, légère, transparente, tomhc du ciel, estompant les lignes, apaisant les vigueurs, aduucissaiil les contrastes, et tout se fond dans une grande Iramiuillité iroide. sereine, parfumée. Et toujours on entend, troublant ce calme profond, le formidable concert des grenouilles de la plaine, le grand murmure monotone des troupeaux luirqués enlie les tentes des douars.
Notre camp est au bas de la côte, entre le village et les marais, à quelques mètres de la route suivie par les caravanes. Les piquets de nos tentes touchent presque le bord du chemin, et chaque fois que nous entendons passer près de nous, avec des cris et des beuglements, une file de chameaux et d'hommes, nous sommes pris d inquiétude, craignant qu'à tout moment une de ces horribles hèles s'empêtre dans les cordes, se précipite à travers notre campement de toile, bousculant tout dans sa course affolée. Les troupes de gens et d'animaux tlélilent, et nous en sommes quittes pour la penr.
l H incident s'est prodnit ce ^(lir. ([ni nous a permis de constater de quelle façon sommaire on punit la désobéissance aux ordres d'un supérieur. Sept hommes avaient été requis pour garder notre camp la nuit, comme d'habitude, et le sheik du village nous les avait amenés. L'un d'eux, alléguant que la nuit était trop froide, se refusa à être de garde, et quand on insista et voulut l'y contraindre, il résista et tira son poignard. Immédiatement, il fut saisi, désarmé, couché à terre, sur le ventre, et. jiendant que ses camarades le maintenaient dans celte jiosition, l'un pesant du genou sur sa tète, les autres tenant les bras et les pieds, le sheik et notre kaïd, tirant chacun une lanière de cuir à ineuds. toujours suspendue à leur cou. le fustigèrent de main de niaitre. On lui lia alors les bras derrière le dos, on lui attacha les pieds et les genoux et on le plaça ainsi ficelé à son poste, où il passa la nuit comme prélude à un emprisonnement de quelques mois.
La nuit est venue, une nuit d'Arriquc, belle, calnu', limpide : la lune brille au ciel avec un éclat doux, et les étoiles luisent dans l'immensité bleue avec d'imperceptibles scintillements; des reflets argentés tremblent sur les eaux et, au loin, les montagnes se profilent nettes, claires, précises ; çà et là des feux brillent, des ombres grises se meuvent, cf. dans le morne silence, où le moindre son résonne avec une inlensilé étrange, on entend sous les tentes des notes grêles
de « guimbry » ; dans le village, des chiens qui aboient, des chameaux qui grognent; au dehors, du côlé de la plaine, des courlis qui jettent leurs cris stridents, les multitudes des grenouilles qui coassent et, de temps en temps, un glapissement isolé de chacal se môlant à tous ces bruits.
Douar dans la plaine du Sébou.
DAXS LA PLAINE DU SEBOU
Vendredi, 18 Janvier.
La nuit a été froido, la rosée abondante et leau suinte le long des parois intérieures de nos tentes.
Nous partons par un beau soleil, un splendide ciel bleu et nous voilà recommençant nos courses à travers les champs d'asphodèles, les narcisses, les marguerites.
Le terrain est sec, les sentiers engageants; Forestier, Marshall et moi quittons nos mules et nous marchons côte à côte avec les muletiers. Nous allons d'un bon pas et nos jambes raidies s'assouplissent un peu.
Nous avons repris nos montures : la plaine ondoyante s'étend indéfiniment. Les parties basses sont inondées et forment des lacs foisonnant en oiseaux aquatiques qui partent en grandes envolées à notre approche.
Une éminence sur notre droite s'élève, comme un îlot, au milieu de la plaine; des maisons s'étagent en terrasses se détachant en lumière sur des massifs de verdure : c'est Uarbassiz.
Notre kaïd revient avec un cavalier (iii'il est allé demander au gou-
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verneur de la ville. Il doit nous servir de guide jusqu'au Sébou, ;i l'endroit où se trouvent les bacs.
La route commence à scîcher, mais par places des flaques d'eau boueuses nous forcent h suivre des chemins lati'-raux presque aussi mauvais.
Ilarbassiz.
Ces parages soni tori Créquenlés. Les «douars» sontnombreux et les petites huttes coniques en roseaux, les cases de n6gres, commencent à se montrer, mèk-es aux maisons de chaume, aux tentes des Bédouins. On ne voil phis de » (Ijeilai)ielis », on porte le long « haïk » de laine drape sur le corps.
A quelques pas de la route, près d'un puits, un trou (f-normc, irrégulier, à fleur de terre, un nègre, presque nu, la flgure couturée de cicatrices bleuâtres, puise de l'eau et en emplit des vases d'argile clisses; un autre est accroupi avec deux larges amphores devanl lui. A leurs jambes sont rivés des anneaux de fer auxquels s'attache une lourde chaîne qui traîne en raclant le sol. Ce sont des prisonniers, des forçats. Plus loin nous en voyons d'autres, enchaînés de la môme façon, travaillant au fond d'une tranchée, dans l'eau jusqu'aux genoux, sous la surveillance d'une sorte de garde-chiourme, armé d'un fort bâton darganier.
Nous traversons un marais où poussent des joncs, de longs roseaux, où s'ébatlent des poules d'eau, des canards, des bécassines. Au-dessus de nos tètes passent des vols de hérons.
Après une dernière course sur un terrain plat et dur, nous nous trouvons au ])ord du Sébou, le Sebur des Phéniciens, le " magnifique », comme l'appelle Pline.
Le fleuve, très large, au courant rapide, aux eaux bourbeuses, est encaissé entre des berges de terre excessivement élevées. Dans la falaise à pic on a taillé de biais un chemin en pente douce, qui permet d'arriver sans trop de difiicullés jusqu'aux deux bacs qui font le service d'une rive à l'autre.
DANS LA l'LAlM", DU SÉIiOU V2^
(Jnalio ou ciiui caravanes sont là, allcndant. Des ballots, des sacs, (les planches, des poteries, des cages pleines de poules, sont à terre pèlcmèle parmi des mules, des chameaux, des chevaux, des ânes, du bétail, des nègres, des Juifs, des Maures, des Arabes, des Bédouins. Et tout cela se heurte, braille, brait, beugle, hennit, bêle, mugit, piaille, cl c'est une tourmente de cris, de hurlements, de disputes, quand le bac arrive et que chaque troupe, voulant précéder l'autre, cherche à )H'endre l'embarcation d'assaut. Des gens tombent à l'eau, piquent des plats ventres dans la boue liquide, se relevant horriblement maculés. D'autres, cramponnés aux plats-bords, enfoncés dans l'eau jusqu'aux épaules, refusent de quitter prise et ne lâchent, avec des imprécations, que lorsque le sabot d'une mule ou un coup de rame d'un batelier, leur a meurtri les mains.
En haut, sur la berge, des soldats superbement habillés, moulés sur des chevaux luxueusement harnachés, fument des cigarettes et attendent patiemment que leur (our vienne.
Depuis une heure, nous sommes là faisant le pied de grue,, mais toujours le bac part sans nous, avec sa cargaison d'hommes, de caisses, de bètes de toutes sortes. D'autres caravanes sont arrivées, et elles aussi veulent qu'on les transporte.
Harris, qui a fait retenir les bateaux à l'avance, est exaspéré. Il tire son fameux revolver, brandit sa carabine, met les gens enjoué, jure de leur l'aire sauter la cervelle, se démène comme un diable dans un bénitier. Les Arabes ne s'émeuvent pas du tout et le croyant fou ils
Le Sêbou.
s'écartent respeclueusemenl de lui, niuinuirant tout bas « maboul 1 « fou! Et les bacs fendent toujours lourdement les eaux boueuses, emmenant gens, bêles et bagage, tout le monde excepté nous.
Les beaux soldats sont partis, nous les voyons aborder à l'autre
rive, saulcr on selle et disparaître au galop de leurs chevaux.
Noire kaïd, aide du soldat d'Ilarbassiz. a lini, à force de cris et de menaces, par faire entendre raison aux bateliers, et quelques coups de lanières appliquées à propos sur les épaules d'entêtés qui, trop pressés départir, voulaient quand même s'emparer de l'embarcation, ont produit plus d'effet que le pistolet, la carabine et l'emportement inlempeslif d'Harris, et nous sommes maîtres de la place.
Le bac, une vieille carcasse informe, trouée, rapiécée, prenant l'eau, est retenu près du bord par deux hommes qui le maintiennent à chaque bout et le transbordement commence. Entre le pied de la falaise et le lleuve il y a un lac de glaise liquide et glissante. On enfonce jusqu'aux cuisses. Nos hommes nous prennent à califourchon sur leurs épaules et nous déposent à bord ainsi que les chiens. Puis vient le lourdes chevaux et des mules. On les attache par un pied, on tire par devant, on pousse par derrière; les pauvres bêtes, affolées, s'ébrouent, ruent, reginibonf et finissent par s'écrouler, avec un grand bruit de sabots, dans l'embarcation où elles restent debout, abruties, toutes frissonnantes de peur, au centre de la barque, tenues en bride par les muletiers assis sur les plats-bords. A l'avant et à l'arrière, les mariniers, des nègres aux membres alhlétiques ruisselants de sueur, saisissent leurs lourds avirons et entonnent leur chanson. Réfugiés à l'extrême bout de l'avant, nous nous faisons foui petits pour ne pas les gêner dans leurs mouvements, et nous voilà lancés sur les eaux jaunes du Sébou.
Après un quart d'heure nous sommes à l'autre rive. Celle-ci est sèche, en pente douce, et des chardons poussent drus sur le limon durci et . gercé. Nous attendons en haut de la berge que le transport de nos animaux et de nos bagages, qui nécessite deux autres voyages, soit terminé.
Un douar.
Nous repartons dans la plaine, unie, monotone, avec sa ligne de
montagnes bleues à l'horizon.
Les terres sablonneuses, les asphodèles ont fait place à des champs fertiles, d'une terre noire et grasse, une terre opulente où poussent.
DANS \.\ l'LAINK 1)1 SKIiOU
(>n bancs dpais, des mauves, des soucis, ties colzas ; on liaverse des marais herbus, on parcoure de grandes étendues blanches des camomilles dont larome nous suit, persistant longtemps après que nous avons passé.
Tout le long du chemin on rencontre du monde, on se croise avec des animaux : des paysans revenant des champs et regagnant leurs chaumières, des femmes voilées sur des ânes, tenant des enfants devant elles, des files de chevaux cl de chameaux, des troupeaux d'ànons, des bœufs, des brebis.
Le soleil est couché, il souffle une brise aigre et nous sommes encore loin du lieu où nous devons camper.
On accélère la marche et on trotte ferme, tantôt à travei's les terres labourées, tantôt le long des petits sentiers qui les limitent. Çà et là on rencontre un assemblage de huttes coniques, un toit de chaume, un groupe d'arbres ; les champs de blé et d'orge se succèdent alternant avec des carrés irréguliers de luzerne , des plantations de maïs.
Les ombres du soir s'épaississent, l'air fraîchit davantage, les montagnes bleues, dans la distance, deviennent presque noires. Dans la voûte assombrie du ciel, la lune découpe son dur croissant, de pâles lueurs d'étoiles apparaissent et toutes les couleurs se noyent en une grande teinte grise et froide, qui s'étend partout sur la vaste plaine triste, infinie comme la mer.
A la nuit, nous arrivons à un hameau : quelques maisons de chaume entourées de meules de paille auprès de lamaris et d'oliviers, et à la
Monlagnartls insoumis.
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lueur de lanternes à llammc vacillante, éclairant à peine, on dresse le camp à proximité des habitations.
L'emplacement de nos tentes est aride : sans une tleur, sans un juin (l'herlic. Partout le sol est couvert de vieille paille hachée, de poussière, de liente de hètes, de llocons de laine jdaqués de boue noire, d'os rongés à moitié, de branches dépines desséchées. Une odeur infecte vient de je ne sais où , sans doute dune charogne qui pourrit aux environs. L'nc douzaine de chiens maigres, puants, rôdent autour de nos tentes, et toute la nuit c'est un concert affreux et incessant de voix rauques, aiguës, enrouées, avec des disputes et de la mental lies hurlements.
Depuis que nous avons traversé le Séhou, nous sommes sur le territoire des Beni-Hassan, des gens peu commodes, parait-ii, des tribus indisciplinées et jtillardes, assassinant à leurs moments perdus. Demain nous serons sur celui des Cherabras, aussi voleurs que leurs voisins, mais moins féroces et plus soumis à l'autorité du Sultan.
mm^.
Prùri de Sidi-Cassini.
SIDI-GASSni
Samedi, 19 lanvici
Jo m'explique nininl(Miant les brises nauséabondes d'bier et tout ce nocturne charivari. A vingt mètres de nous, j'aperçois, en mettant le pied hors de la tente, tous les chiens du douar acharnés sur une carcasse de cheval en putréfaction, qu'ils dépècent à belles dents. Et dire que toute la nuit nous avons dormi sous le vent de cette charogne, au milieu de ces immondes ripailles.
La matinée est fraîclu', l'air vif, le soleil, le beau soleil aimé rayonne dans l'éther profond. El de nouveau nous allons dans la plaine, qui se déroule avec sa faliganle uniformiti-, son éternel i-ideau de montagnes bleues barrant l'horizon.
On s'enfonce dans dos terres détrempées d'où }>artent des nuées d'oiseaux; on côtoie des mares fangeuses; on aborde des sols plus secs et on marche à travers des menthes, des hautes ciguës desséchées qui vous fouettent les jambes, des jujubiers épineux. Le soleil frappe dur : des buées chaudes, où tourbillonnent en une rumeur confuse des
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myriades d'insectes, des nuées de moustiques, llotlent à ras de terre, et dans des bouquets d'arbres chauves et de plantes grêles on aperçoit des huttes en forme de ruches, des sommets pointus de tentes en poil de chèvre, des toits de chaume gris.
Nous sommes dans des régions cultivées, parmi des luzernes, des colzas, des champs d'orge et de maïs. Un village s'élève au milieu do tamaris, de chênes verts et d'oliviers; quelques-unes des maisons ont un étage, et sur les murs, en torchis jaune, on remarque au-dessus des portes des arabesques en creux, indiquant certaines velléités artistiques.
Les longues colonnes des caravanes continuent à nous croiser, ainsi que les petits ânes horriblement chargés, les beaux cavaliers aux mines altières, aux brillants vêtements, et les nobles vieillards sur leurs mules blanches, richement caparaçonnées, suiaIs de leurs nomhi'êux domesli(}ues.
L'arrière-garde de nos bagages est loin derrière nous; nous l'attendons au Ixird de la rdiile loul jiiès d'un « douar ».
Nous nous sommes approchés de l'entrée; on entend sous les tentes des éclats de voix et des rires étoutTés. Puis, une belle enfant brune s'avance timidement, avec des airs de gazelle effarouchée, et nous présente des œufs qu'elle tient à même dans ses deux mains. Elle est jeune, très jolie, sa taille est mince et svelte, sur son front est tatouée une croix bleue, et quand elle rit, ses dents mignonnes brillent, avec des reflets nacrés, entre ses lèvres humides rouges comme des grenades cntr'ouvertes. Ses massifs colliers d'argent s'étalent sur sa poitrine, et sa gorge naissante tremble sous son péplum blanc : une amulette de drap rouge, à laquelle pendent une griffe de tigre et un morceau de corail, est suspendue à son cou. Ses épais cheveux noirs tressés, à reflets bleus, retombent sur les tempes en deux torsades lourdes dont les extrémités se rejoignent sur la nuque. Très souple, elle s'approche en hésitant, lentement, et, avec une grâce singulière, elle tend ses deux mains contenant les œufs.
Forestier, en galant chevalier, vient à sa rencontre souriant dans les épaisseurs noires de sa barbe frisée, quand, tout à coup, im vieil Arabe édenté surgit, le bâton levé, chasse l'enfant, qui se réfugie sous la tente, et se campe devant l'intrus, grommelant et roulant des yeux terribles. Forestier, imperturbable, fait une belle révérence à l'irascible vieillard, et, pivotant lestement sur ses talons, nous rejoint à l'entrée du « douar ». De là, une mimique amoureuse très amusante et très mouvementée s'engage entre nous et la jolie fille, qu'on aperçoit dans l'ombre de la tente.
SIDI-CASSIM
IVndanl ce tcMiips, doux vieilles en Iniin de kiver du linge se sont prises de querelle. Elles s'injurient avec des cris perçants et sont prèles à s'arracher les cheveux quand le vieux, toujours armé de sa trique, et heureux do pouvoir décharger sa colère sur ipudqu'un, vient moftro le holà en les empoignant rudement par le cou et les plaçant chacune à un coin opposé du « douar », après leur avoir caressé les côtes d'un ou doux coups de matraque bien appliqués.
Sur la roule, des femmes s'en vont, courbées sons d'énormes charges de fagots.
Nos hommes arrivent; on envoie les baisers d'adieu à l'aimable demoiselle du « douar «, et on repart pour retrouver bientôt le Sobou. Nous en côtoyons pendant quelque temps les bords escarpés. La rivière aux eaux troubles coule au bas dune falaise do glaise de près de cinqimnlo pieds de haut.
Sur le bord opposé, montant en pente douce, des massifs d'arbres s'élèvent dans des taillis buissonneux, une ou deux huttes de toits do chaume paraissent perdus dans la verdure.
Nous suivons un sentier sur l'extrême crèto de la berge; à notre droite les champs d'orge, de blé, les luzernes se succèdent, et dos bandes do pluviei's partent bruyamment de tous côtés.
Un beau vieillard, d'aspect très distingué, enveloppé dans un nuage de mousseline, arrive en face de nous monté sur une haute mule grise à poil luisant, aux sabots fins, caparaçonnée do velours bleu de ciel brodé de soie jaune. Dos soldats l'accompagnent; les longs canons de leurs fusils cerclés d'argent luisent au soleil, leurs chevaux secouent leurs épaisses crinières, et des tlocons blancs s'échappent de leurs bouches pleines d'écume.
Quand nos deux troupes faisant halte se sont saluées, un éclair rapide a tlambé dans ses prunelles noires. Notre kaïd lui a respectueusement baisé la main, une main fine très délicate, une main de duchesse, qu'il a sorlio lentement de dessous ses burnous; ils ont causé
Fcmiiie lie la campagne.
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lin niDiiioiil, j)iiis il s'est légèremenL soulevé sur sa selle, nous u salués d'un impei'cepliblc signe de tète et s'en est allé avec sa Liillante escorte.
C'est, il paraît, un gouverneui' de ville qui retourne de Fez. 11 a vraiment tort grand air ce vieillard à barbe blancbe, d'une propreté exquise, perdu dans le foiiillis léger de ses mousselines immaculées pari'umées de benjoin et d'aloès. Son assurance hautaine, sa politesse grave, dédaigneuse, où se mêle une pointe d'ironie, pres(|ue d'impertinence, n'est ])oint banale du tout et vous a un tort ragoût de grand seigneur.
On laboure. Des Arabes manœuvrent des charrues de bois on ne peut plus primitives. Les attelages varient à l'infini. Ici ce sont des bunils, là des chevaux ou des mules, plus loin des ânes, ou bien un chameau et un âne. Quand les bétes font défaut, les femmes les remplacent. La terre est si légère, la charrue si peu lourde, la femme si ravalée, qu'entre elle et une bête de somme la dilférence n'existe guère, et cette chose monstrueuse paraît toute naturelle ici.
Un gamin juché sur un petit âne revient des ciiamps sa journée terminée; les deux morceaux de sa charrue démontée reposent dans les « koufas « qui battent les lianes de sa béte.
Les montagnes, devant nous, sont plus hautes dans le ciel, moins bleues, moins unies de ton, leurs cimes sont plus nettes, leurs arêtes plus vives. On distingue des déchirures, des anfractuosités, de vigoureux pans d'ombre.
Pendant une heure nous chevauchons à travers des terres plantureuses, des luzernes, des colzas, et de nouveau ce sont des tlcurs sous les pas de nos mules : des marguerites, des soucis, des champs de laxande ; puis on suit la berge élevée d'un affluent du Sébou, une assez large rivière aux bords admirablement boisés. On passe sous les branches d'énormes figuiers, de vieux chènes-lièges, d'acacias; on se fraye un passage à travers des massifs de myrtes et de lauriers-cerises, au milieu de jardins fleuris, de bosquets d'orangers et de grenadiers; on avance parmi des alignements de palmiers, et nous voyons apparaître, dans la verte ceinture de ses nombreux vergers, Sidi-Cassim, toute rose sous les derniers rayons du soleil. Comme un pygmée au pied d'un Titan, elle repose au bas des derniers contreforts des montagnes de Méquinez, ces montagnes qui, tous les jours, fuyaient comme un rêve devant nous.
Il faut d'abord traverser un lac de boue emplissant toute la largeur de la rue; puis on s'engage dans un dédale de ruelles ou la boue, séchée par le soleil, tassée en une profonde couche de poussière
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àci'c ol inipalpablo, tonrbillonno sons lo ])ic(l des mules et. nous alVeclc douloureusement les paupières. On (N'-hour-he sur une sorte de terrain vaj;ue bouleversé, complètement nr-idc, slUu'' entre les faubourgs de la ville cl la rivière.
Le sol est parsemé de paille hacbée, d'ailes de poulet, d'immondices; des cercles noirs, où la terre est battue, indiquent la place d'anciens campements. Nos hommes choisissent im coin, le moins sale, le nettoient du mieux qu'ils ]ieuveut, (^1 on dresse les tentes.
Sidi-Cassim.
Un jeune kaïd, le sous-gouverneur de la ville, est venu nous rendre visite. Il est arrivé tout enveloppé de mousseline de soie l)lanclie, monté sur un beau cheval gris à selle cramoisie, brodée d'or, accompagné d'un vieillard, en burnous bleu clair, emmitoullé, lui aussi, dans un «haïk» blanc comme neige, suivi d'une escorte de quatre cavaliers fusil au poing.
Il i-este pour prendre le thé et semble heureux de revoir Harris qui a fait sa connaissance deux ans auparavant. Sa tête fine de sphynx égyptien a beaucoup d'expression, et ses traits sont d'une extrême mobilité; il rit facilement montrant de belles dents bien alignées, touche à tout, regarde partout et nous accable de questions. Un négrillon est accroupi à ses pieds, et un domestique poricur d'une lanterne reste à l'entrée de la lente. Il prend 1(> uiauleau de fourrure d'Ingram pour une peau de loup, et quand un lui dil i|ue c'est une peau d'ours, il
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[laiiiil fort iiitriy,U('' et semble se demamler à quoi jicul liicii jmuvoir ressembler un pareil animal.
Ilarris lui montre sa carabine el lui en explique le m('>canisme : le jeune kaid prend l'arme et demande une eai'tuuche pour l'essayer. On acquiesce à son désir et ou lui place le tiisil entre les mains. Il sort de la tente, épaule, vise en plein milieu d'une caravane qui viewt pour s'installer près de la n(Mre, et la balle, mancpiant son but, va casser la patte à un chien aboyant après les nouveaux venus. Il remet alors tranquillement l'arme à son propriétaire, constatant avec une superbe indifférence que le tir est très juste.
Un peu avant de partir il nous montre une de ses dents qui le fait souffrir : Forestier lui donne un morceau de sucre humecté de quelques gouttes de chlorodine, et il lui offre un peu de quinine qu'il a demandé pour un de ses amis qui a la fièvre.
Une heure après son départ il envoie deux de ses serviteurs nous demander, sous le sceau du secret, un peu d'eau-dc-vie, pour sa dent creuse, sans doute. Ces derniers ont amené avec eux un ma}j;iiilique i( sloughi » dont leur niaitrc l'ail |)r('scnl à Ilarii<. Lue copieuse « mouua )) a été ai)porlée au cani[).
Les monlnynes
lie
M(''i[uiiu'z.
VOLUBILIS
Uimanclie, 20 .lanvior.
(le matin on a ranionô an canij) le » slonyhi " irilaiiis (|iu, jicndanl la luiil, avait rongé la corde (|iii Taitachait an lit do son nonvi'an maitro et était allé rejoindre son ex-propriétaire.
Nous quittons Sidi-Cassim de bonne heure : on eôtoie des vergers, on traverse des champs cultivés, on passe quelques ruisseaux et nous voilà escaladant les premiers contreforts de la montagne.
C'est d'abord une large chaussée de terre nue qui se dresse devant nous se détachant comme un long carré d'étolTe brune qu'on aurait jeté sur les herbes courtes d'un vert gris, qui tapissent une pente raide, rocailleuse, montant tout droit. Elle s'arrête au sommet du plateau encombré de rocs éboulés, puis plus de chemin.
On avance de biais sur d'énormes blocs de basalte couchés dans de bi'usqnes inclinaisons et arrondis comme des dos énormes de bètes antédiluviennes. Ces surfaces polies réverbèrent une lumière aveuglante, une chaleur suffocante. Un faux pas de mule et on roulerait brisé au bas des rocs. On se faufile dans des anfracUiosilés, des fissures
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à fonds (le vaso reconvoris il'inoxtricablos lacis d'horbes saches, do plantes, de ronces d'où les mules empôtn'>es se dc'^gagont dinifilenient. A mi-chemin de la liauienr on Irouve ime large chaussée pavée de dalles grossières dont un grand nombre ont été arrachées. La voie est encombrée de grosses pierres, d'éclats de rocs, de sables. Elle est
Au sommet du premier contrefort.
lai liée dans le liane du rocher et liordée du eùié opposé d'un mur bas à moitié démoli formant parapet. Les mules buttent souvent.
Du haut de ce premier gradin le décor est admirable : c'est à nos pieds Sidi-Cassim dans son nid de verdure, avec ses minarets dont les triples boules dorées étincellent au soleil, ses mosquées aux toits de faïences vertes, luisant, avec des éclats de bronze, ses blanches maisons s'étageant en nombreuses terrasses, tandis qu'à travers les bosquets et les vergers sa rivière miroite et se tord comme un reptile. Puis c'est la vaste plaine d'un vert amorti, très mat, où le Sébou déroule ses nombreux circuits minces comme des fils d'argent, et plus loin une bande blanche, indécise comme une vapeur, Harbassiz. Enfin, au dernier plan, à l'extrême horizon, on aperçoit, noyées dans le ciel, une ligne de montagnes d'un bleu pâle très léger.
Nous sommes en plein milieu du massif. On gravit des côtes, on descend dans des vallées; on traverse de grandes étendues toutes grises
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sous Ici multiliido de chardons (|iii les rccouvro. Les caniviincs, en passant, ont frayé une route à travers cette végétation, foulant les liges des plantes, écorchant la terre, et de loin celle large bande foncée tranchant sur les nuances claiies des collines semble un large ruhan de velours sombre jeié sur un lapis de soie grise.
La cliaussée pavée.
Dans des cirques de montagnes aux sommets aigus, la terre noire et grasse se rentle en ondulations molles, et de grands carrés presque réguliers, de longues bandes d'un roux foncé, se découpent sur les gris légers, sur les verts atténués des croupes des collines, indiquant des champs labourés. Près de huttes de branchages, des fumées d'herbes qu'on brûle montent en tournoyant dans l'air et des paysans, des « khrammès », se livrent aux travaux des champs. Des vapeurs bleues, ténues, très transparenles, flottent comme des gazes légères, envahissant tous les replis des vallées.
Au sortir d'un creux de terrain, nous émergeons au soleil dans un endroit ouvert. A l'ombre d'un rocher, un vieil Arabe, en guenilles, est assis à côté de « koui'as » d'oranges; on lui achète toute sa
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niaicluindisL'. pour une somme insignifuinle, cl c'est une (h'iiauelie tic fruits Irais, dorés, parfumés.
Le « slouglii )) suit bien, c'est à qui le caressera parmi nos hommes, qui croient que sa présence leur portera bonheur.
Pendant des heures, on continue à travers des gorges sauvages, des plateaux cultivés, des terres basses inondées; j)iiis nous sommes hors du massif, sur la crête de ses derniers contreforts, au faite d'une hauteur rejoignant en une pente doucement inclinée une ravissante vallée où coule en capricieux méandres une mignonne rivière aux bords boisés, toull'us de plantes, bariolés de Heurs.
Entre nous et la rivière, la touchant presque, se montre le cercle noir des tentes d'un a douar» : vue d'ici à vol d'oiseau, on en peut voir (listiuctemeut la courbe en forme de croissant, ouvert sur la rivière, l'urnK'e par les lentes groupées les unes contre les autres, entourées d'épines sèches. Des femmes travaillent assises en rond, d'auli-es vont puiser de l'eau a\ec des amphores, des vieillards sont accroupis ])rès lies lentes, des chiens vont et viennent, et on entend leurs aboiements, très assoiu'dis à cause de la distance.
Nous descendons. Près du «douar», nous évilons un âne mort pour tomber sur un chien crevé que ses congénères, peu dégoûtés, se disputent avec des grognements féroces.
La rivière est à notre droite. On s'en appro(;hc ou ou s'en éloigne
■"'"'^^^Ê^SS^i^'^-
Douar de Bédouins.
suivant les circuits du chemin. Çà et là c'est une voûte d'aqueduc près d'un marais, un pan de mur ancien délabré, une pierre de taille enfouie sous les ronces. On suit un moment un sentier escarpé, creusé dans le liane d'une côte abrupte, à travers des rocs éboulés, des amas
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[licrriHix, on Iravcrsc 1' « uued ;> h un gui'', à (|ii('l(|iirs niMics on anionl (Tu ne ligne do roches moussues, par-dessus los([uellos le courani cascade avec des l)ouillonnements, et, imniédiatenionl, on fait halte sur un gazon vert tajtisso de Heurs, st^'paré de l'eau par un rideau d'arlnislos. C'est, là qu'on va élever nos tentes <à cent mètres d'un village perché sur le versant de la colline.
L"niic(i-l'^ii"iiiMii.
Les '< fusils » parcourent les monts, TTarris en tôle, sonnant de sa trompe, à tue-lète. Cette teri'ible fanfare a mis le village sens dessus dessous. Prenant ce bruit étrange, qui pour la première fois résonne à leurs oreilles, pour les rugissements diin monstre (pielconque d'une espèce inconnue et féroce, nouvellement arrivé dans ces parages, les hommes sautent sur leurs armes, les femmes se sauvent, les enfants poussent des cris et les chiens la queue entre les jambes hurlent d'une façon lugubre. Et toujours à travers les halliers, à travers les vallons, retentit vibrante, sonore, infaligable, la fameuse corne d'IIarris. Puis le bruit s'atTaiblit, se perd dans la distance, cesse tout à fait, les frayeurs se calment, les chiens se taisent, le calme renaît.
La paisible vallée retombe dans son adorable repos, ses tranquilles murmures, ses caressantes tristesses. Et sa gentille pelite rivière liuipide, aux rives emliaumées, gazouille gai(Miieul sui' son lit de cailloux
blancs, entre ses berges J'herbe fine. émaill<''es d'iris, d'hyacinthes, de marguerites, parsein(''es de boulons d'or, plantées de lauriers-roses, de saules, de grenadiers, et l'onde glisse sous les dûmes de verdure avec des reflets d'émeraude et de doux et mélodieux bruissements.
Aussitôt aprf-s le coucher du soleil le ciel s'est couvert soudain d'une vapeur d'un bleu noir, plombé, terne, et sur ce fond morne les montagnes, devenues tout à coup d'un rouge cramoisi, ont flamboyé avec des tons ardents de métal en fusion, comme si elles eussent reflété les flammes d'un immense incendie, emplissant luulc la vallée de lueurs écarlates. L'effet était étrangement puissant, |iii'iu d'une sauvage et sinistre splendeur.
La nuil entière, les liuinnu^s de garde oui ciianli' et se sont appelés les uns les autres. LCmlroil est lianlé, nous dil-ou, et, ce qui est pire, les environs sonl infestés de brigands.
Méquinez.
MEQUINEZ
Lundi, 21 Janvier.
Toute, la matinée, nous avons chassé sur les l>oi'ils de la séduisante rivière, l'Oued-Faraoun, un at'llu(>nt de l'Oued-Hdouni. On a t'ait des hécatombes de perdrix. Antonio ne manque pas un coup, sa chienne Metza a un flair dune remarquable finesse et arrête à merveille ; Ilarris, grâce à sa corne, ou malgré elle, foudroie quelques perdreaux ; Ingram et Marshall font une assez belle besogne avec Don et Rover ; Forestier et moi abattons i)lus de croquis que de gibier.
Après un affreux massacre d'un tas de pauvres bètes à poil et à plumes ne demandant qu'à Hnir leurs jours en paix sur les bords aimés de la rivière, nous la traversons à tour de l'ùle sur le dos de la mule d'Antonio, que Sambù vient d'amener, saut' Ingram qui, cédani à ses instincts d'amphibie, se jtrécipitc tout habillé dans le courant et aborde à l'autre rive trempé comme un barbet. De là, nous gagnons des ruines romaines qui s'élèvent sur un renilement de terrain, les restes de Volubilis, de ■< Ivasz-Pharaoh », le
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chùk'uu iIl' IMiarauu coinnic les a|ij)elk'iit, ;^ans sa\(jir iiuunjuoi, les Arabes.
Le temj)s s'est éclairci, le xciil a iialayé les liriimes iiialinales, le soleil a bu les abondanles rosées, séclié les taillis liuinides, durci les sentiers mouillés.
De l'antique Volubilis, il ne subsiste (ju'un arc de Iriuuiplie, aux piciTes disjointes, d'un très bel appareil, faisan! lace à une muraille percée dune porte cintrée et, plus loin, lés portes d'une basilique. Le sol, où parmi les palmiers nains poussent de hautes herbes j^i'èles, des chardons, des ronces, est jonché de pierres taillées et d'éclats de toutes sortes. Des soubassements, inlerrnmpus de larges brèches, rampent à moitié enfouis sous une végétation sauvage. Des quantités de pigeons reposent sur les sommets des murs ruinés où les vautours et les faucons oui fait leurs nids; des aigles planent lies liaul dans l'élher.
El l'altii're ville l'oinaine n'es! |ilns. Les Idocs de ses assises ont servi à conslruirc les remparts de Méquinez, la ville sainte de l'Islam; ses colonnes on! orné ses portes monumentales, ses élégants portiques; ses marbres ont servi à décorer ses palais, comme en Egypte les antiques murailles de Memphis ont servi de carrières aux constructeurs de Fôstat; ses colonnes ont soutenu les arcades de ses mosquées; ses |ilai|iH's (le |i(irphyre eiubcllissi'nl leurs saucluaires.
'■'■"*^»*',rffef-j-'-V-
Ruines de Volubilis.
L'antique cité, dépecée par morceaux, s'en est allée pierre par pierre, à travers les montagnes, à travers les plaines^ à travers les vallées, sur le dos des chameaux, dans les » koufas » des mules; et des tronçons de colonnes, restés sur les chemins, jalonnent encore la route
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suivie par ces destructeurs du passé, ces rapaces cnl'anls du désert, brisant, pour se les approprier, les œuvres des autres, avec la même incui'ie, la même stupide insouciance que celles avec lesquelles ils laissent périr les leurs.
A deux kilomètres de là, dans une gorge sauvage des monts Zahroun, dont les âpres sommets tranchent durement sur le ciel, la ville de Mouley-Idriss s'étage en terrasses sur la |)ente abrupte, et les tons d'ocre jaune de ses murs ressortent violemmeul sur les verts foncés de ses jardins de tiguiers et doliviers, échelonnés sur le versant de la nioiilagnc
C'est un lieu tort vénéré que la ville de ^loulev-Idriss. Sa » zaouia » renl'crme le tombeau du très saint Mouley-ldriss-lJen-Abdallah, père du glorieux fondateur de Fez. L'entrée de la ville est sévèrement interdite aux .Juifs et aux cliri'ticus, (|ui s'exposeraient à être massaci'és en voulant y pénétrer quand même.
Ingram et llarris, accompagnés du kaïd, sont partis en avant-garde à Méquinez, comme fourriers, pour obtenir nos « billets de logement » du gouverneur, pour qui nous avons une lettre de recommandation de Si-Torrès, le ministre des AlTaires étrangères du Maroc, résidant à Tanger. Nous possédons aussi une lettre du Sultan, laquelle nous donne droit à la « mouna » et aux égards des pachas, sheiks, ka'ids et autres fonctionnaires de l'empire, qui répondent de nos existences sur leur tète. Nous préférons, toutefois, payer les vivres que les habitants nous'apportent et notre kaïd est chargé de leur en régler le montanl. Depuis quelque temps, de vagues indices nous le font soupçonner de ne rien donner du tout aux malheureux paysans et de réaliser de beaux bénéfices à nos dépens et aux leurs. Nous vîmes plus tard que nos suppositions n'étaient que trop fondées et à Fez le vieux gredin reçut du kaïd Mac-Lean, qui nous avait offert une aimable hospitalité, une semonce telle, avec menace de lui iniliger la bastonnade, qu'il fut guéri, je pense, pendant le reste du voyage, de recommencer ses frasques quotidiennes.
Nous avançons sur une colline s'élevant en rampe douce à travers des terrains sablonneux, [)arnii des monticules coupés d'étroites et profondes tranchées, creusées par les pluies. Nous nous croisons à chaque instant avec des piétons, des cavaliers armés, des bandes de chameaux, des caravanes de marchands.
Quelquefois, dans un de ces boyaux tortueux, où ou ne voit pas à quatre mètres devant soi, on se rencontre face à face avec un grand diable de chameau, balançant à ses côtés de longues poutres taillani le sable avec des mouvements de catapulle. Comme il n'y
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a pas siiffisammciil de phico j)our qu'on puisse marcher deux de front, surtout quand on a pour vis-à-vis une de ces vilaines bêles lourdement charjîées, il faut que l'un cède le pas à l'autre et recule, et comme le chameau, très entèlé de sa nature, n'entend pas de cette oreille-là et que les catapultes évoluent d'une façon redoutable, on est obligé de rétrograder, au plus vite, jusqu'au premier embranchement venu et de s'y enfourner précipitamment, on courant la chance de s'y heurter de nouveau aux mêmes diflicultés. C'est amusant les premières fois, on en rit, mais à la fin, cela devient fastidieux.
Au bord d'un [daleau rocheux nous nous arrêtons, frappés du nuigniOque panorama ipii se déroule à nos yeux. Le terrrain s'abaisse en pente raide, aride, toute hérissée de rocs éboulés, damas de pierres, d'énormes pans de calcaire à (leui- de terre, jusqu'au bas d'une vaste étendue mamelonnée, s'arrondissant dans une ceinture de montagnes basses. Celles qui nous font face, droit au Sud, ont leurs sommets couverts de neige, et plus loin, un peu à droite, on aperçoit illuminées de teintes pourpres, par le soleil couchant, les pics neigeux de la chaîne do l'Atlas.
Et, au milieu de cet amphithéâtre grandiose, Méquinez la Sainte, la ville blanche, ap]>araîl comme imc vision. Elle est si loin, si loin, qu'on ne distingue qu'une masse claire vaporeuse, dune pâleur dorée avec des reflets roses. On voit un éclair de métal qui reluit la boule d'un minaret; une lueur d'émeraude d'un toit de mosquée; une bande d'ocre aux tons ambrés, la ligne de ses remparts ; mais tout cela indistinct, voilé. ciVacé, plein d'une inexprimable harmonie, dune douceur infinie.
Nous descendons l'elTroyable pente, on gravit des coteaux, on disparaît dans des ravins resserrés et on arrive dans une région boisée ayant des aspects de parc. Il se fait grand mouvement de gens et de troupeaux, se dirigeant v^ers la ville. On traverse une rivière, le Rdoum, sur un grand vieux pont dégradé, tout gris, tout rongé de lichen.
Il y a une foule maintenant, une foule fiévreuse qui se hâte, se bouscule, pressée d'arriver, et le cri de gare ! l'incessant, l'éternel « baleuk 1 ■> braillé, gémi, sur tous les tons imaginables, nous fouette impitoyablement les oreilles. Antonio nous dit de presser nos bêtes, car on va fermer les portes de la ville, et nous voilà emportés dans ce torrent d'hommes, de femmes, de bœufs, de moutons, de chèvres, de chevaux, de chameaux, d'ânes, de mules; criant, beuglant, mugissant, bêlant, hennissant, brayant. Et tout cela trotte, court, galope, se précipite dans un tourbillon furieux, gravissant la large chaussée
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(|ui conduit ù lu ville. D'acres senlciirs, des Ijuées chaudes se di^gagcnt de toutes ces chairs en sueur, de tous ces corps heurtés, coMés ensembl(\ cl une longue clameur nionle counne les grondenienis sourds d'un tonnerre lointain.
Des chameaux, dans cette masse houleuse, hasculeni leurs fardeaux, qui frappent à gauche et à droite comme des béliers; des liceufs, I'omI hagard, soufflent fortement avec des pans de burnous accrochés à leur's cornes, des mules se mordent, des chevaux se cabrent, des ânes ruent, et le tiirrenl hurlant roule vers hi ville, s'engoulTre comme une trombe sous l'arche d'une porte gigantesque et s'écoule dans les rues. Cette débandade effrénée a tout à fait l'air d'une déroute, d'une panique de troupes battues, se ruant affolées dans une ville avec l'ennemi sur leurs talons.
Notre kaïd, accom})agn('' d'un cavalier envoyé par le pacha à notre rencontre, sp tient près de la porte, en dehors, guettant notre arrivée. Il nous a vus, s'est frayé un |)assage dans la foule, nous a rejoints, et il nous conduit à la maison que nous devons habiter.
Nous traversons de larges rues boueuses, tristes, presque vides. Iladj Mohammed paraît fort pressé et nous mène, tambour battant, (huis un labyrinthe de ruelles, de places, de carrefours. On passe sous des arches délalu'ées, des voûtes humides, des couloirs obscui's et on s'arrête devant une petite porte massive garnie de rangées de clous, la porte (le la maison que le pacha met à notre disposition pendant le temps que nous séjournerons à Méquinez. Le seuil en est très élevé, la porte très basse, et on doit se baisser pour entrer dans un corridor carré et coudé, pavé de faïences. On franchit une seconde porte à gauche, et on se trouve dans une grande cour à cieFouvert. Elle est entourée d'arcades au fond desquelles s'ouvrent de larges portes de cèdre i'i deux battants, donnant accès dans de longues chambres étroites très
•jV?.
l'ortc iIl' Métjiiincz.
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liiioli's (lo plafnnd, les nùlros. Dans nu ilrs ballaiils ilc (•lia(|ii(' purlioxistc une aulro porlo toiilo jK'tilc, une sorte de clialière.
Ilarris nous raconte avec beaucoup d'iuimour la i'açon ex|iédilive dont on a ox])uls(5 les propriétaires.
Le nialm il s'était donc décidé à partir avec Inj^ram et le kaïd, ci à faire l'étape de Méquinez à franc élrier. Son motif était d'arriver à temps pour faire les déniarclies nécessaires alin d'oiilenii' du paclia un ]of;emenl pour nous el nos ^m'us.
Le kaid a\ail l'drmidlcnn'nt di'cliiii' de les accuuipa^nier, jirétcxtanl que stm cheval fourini ne pourrait jamais fournir, d'une traite, une course d'aussi lonirne haleine el " Al-Aïssoui « avait lira\ement piipié des deux, sui\i d'Inj^ram, laissant lladj .Aloliammed derrière lui.
Jlarris reconnaissait, de smi jimprc aven, avoir commis une grave ini]irudi'nce, eu se l'isqnaul ainsi, sans un kaïd responsable sous la main, sui' cette route ofi, à chaque ]ias, il allait se ci'oiser avec des l'anati(|ues de la plus lielie eau, oii, à tout moment, pouvaient fondre sur lui, ilii haut de leurs montagnes, les terribles Zemours. Lt alors..... c'en eùl l'Ii'' l'ail dr lui l'I dr '-on malheureux comiiagnou ; « rilinsirateil
Jjondon .\e\vs » paraissait encadn'' de noir; Foi-eslier faisait un croipiis saisissant, Ir^ repri'sentaul luttant jusfpi'au dernier soupii', je d('cri\ais d'une façon ]iathélique, le ca-ur brisé, leur lin pitoyable, leurs noms passaient à la postérité et le joui'ual tirait à (juatre cent mille exemplaires.
ITeureusement la bonne étoile d'JJarris voulut qu'au lieu de fanatiques il rencontrât de braves commerçants qui, au lieu de lui chercher noise, le saluèrent poliment, lui demandèrent à voir son revolver, dont la réputation était parvenue jusqu'à eux, ce à quoi il consentit de la meilleure grâce du monde, el le prièrent de souftler dans sa corne, ce qu'il ne put leur refuser.
A un moment, cependant, il eut une vive émotion. Pendant qu'il traversait une rivière, il entendit tout à coup, derrière lui, un galop précipité, qu'il crut être celui d'une Iroupe nombreuse de cavaliers. .\ul
ICiiliée d'une iiuiison.
Rue près de noire maison h Méqiiinez.
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ilouto que co, no fussont les l'érocos Zcmours lancés à sa poursuilf. Il cni'onça les éperons clans le ventre de smi cheval, qui en deux bonds alleignit à l'autre rive, et au moment où, faisant contre fortune bon cteur, il recommandait son àme à Dieu et, après une subite voile-face,
Cavaliers Zemours.
se préparait, revolver en main, à vendre chèrement sa vie, il apennit... Ingram, qu'il avait complètement oublié, abordant à ses côtés, un peu étonné de le voir dans cette belliqueuse attitude, et à deux cents mètres,
au lieu des Zemours redoutes, le pauvre vieux kaïd essoufflé qui,
se décidant enfin, avait fait prendre le liot à sa rosse poussive et s'évertuait à le rejoindre.
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Après cette fausse alerte, ils éhiieiil ai-rivés sains et saulsàMéquine/ ofi il a\ait longtemps attendu, à la pinie dn pacha, ipie ee dernier vonlnl bii'n le recevoir.
D intelligentes ruades de son coursier laNaieiii vile déijai'rassé des imporlunit/'s d'une foule gênante, poussant rini|mdence jusqu'à appeler sur sa tèle toutes les iiiah'diilions du ciid, et l'ignorance à ce point de confondrez avec un moulon noir, noire ciier Rover. Il avait ensuite présenté au fonctionnaire du Sultan ses lettres d'introduction, et ce dernier, inii)ressionné par ce je ne sais quoi de chevaleresque el d'imposant qui se dégageai! toujours de sa persiuiiie, lui avait ténioigni' une grande déférence et s'était lentement empi'essé de lui Iniuser une maison pour lui el... sa suite.
(l(unmeil n'y en avait pasde libre, les soldais dupaciia i''laient enlrés dans la preinièic lialiilalion venue, en avaieni fait lestement déguerpir les hôtes, les mellant en demeure de vider immédialement les lieux et d'enlever leur mol>iliei-dans le |ilus bref délai possible. Les pauvres gens stujx'i'ails n'avaient pu qu'obéir: liomnu's, femmes el enfants s'étaient mis aciivenieni à la besogne et en une demi-heure avaient fait i)lace nette.
Comme au|iara\anl ses amis, après son expédilion de Sliesliouan, lui avaieni reproché son excessive témérité, nous reprocbànu^s Aivemenl à Jlarris son audacieuse équipée où, avec une impardonnable imprudence, il avail joué si légèi-emenl sa vie et crlle de son aimable compagnon. Nous eûmes, je dois lavuner. un innuvenieul de crainte rétrospective en pensant que, nous aussi, el encore sans soldat |)our nous protéger, nous avions couru les mêmes dangers et y avions échappé aussi miraculeusement, avec cet avanlage, nous lit judicieusement observer llarris avec un liii sourire, (jue n'étant pas prévenus du danger, aucune désagréable appréhension ne nous gâta le plaisir de la route. Ce spécieux raisonnement était trop juste pour ne pas être accepté d'emblée par nous tous. Ce que nous finies,
La maison est spacieuse et humide. Le rez-de-chaussée est pavé de faïences vertes, noires, jaunes et blanches. Un trou au centre sert d'écoulement aux eaux des pluies et ménagères. Sous un des portiques on entend le murmure d'une fontaine dont l'eau, par deux jets, s'échappe d'une ravissante mosaïque incrustée dans les parois du mur. En forme de fer à cheval, elle est d'un dessin charmant, résultant de l'alternance et de l'entrelacement de motifs dérivés du cercle et de l'hexagone. Elle est encadrée par deu.x étroits pilastres surmontés d'un fronton, et l'eau retombe dans une vaste cuve carrée revêtue extérieurement de faïences. A côté est une large amphore.
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Aux qiiatro angles de la cour des colonnes carrées, recouvertes d'une couche de sine, supportent des poutres de cèdre, encorbellées et sculptées, l'iii'niaiil l'dUNcrIure des p()rti([nes. Sur ces ])iiulres re|inse le plancher de la galerie du premier étage où Idgenl nos hommes. La liainsirade en " moucharabieh », à panneaux variés, est d'un travail délicat, et les lignes en sont combinées avec un goût très sûr.
Tout en haut de la maison, une terrasse entourée d'un mur à hauteur d'homme sert de toit. Un escalier tournant de deux pieds de large îi peine, complètement obscur, ménagé dans un des angles de l'édifice fait communiquer tous les étages, du rez-dechaussée à la terrasse.
Mais tout cela est vieux, usé, niinai)le. Les faïences de la fontaine tombent une à une; celles de la cour montrent îles vides déplorables ; les gracieux entrelacs ornant les pilastres des portes sont brisés ; les moulures des impostes sont frustes; les nervures des archivoltes sont martelées ; les grandes portes de cèdre, luisantes de crasse,
sont vermoulues; les » moucharabiehs » son disloqués et troués. Une humidité glaciale à laquelle se mêlent de fades odeurs d'égouts emplit toute la maison. Le ciel s'est assombri, la pluie commence à tomber, notre logis prend un aspect lugubre.
^ftA^
Une rue.
Ce malin, au saut du lit, nous apercevons du fond de notre puits, un grand carré de ciel bleu ovi roulent, emportés par le vent, de gros nuages d'un blanc doré.
Des Juifs arrivent. De mouchoirs sales, à carreaux de couleur, qu'ils tirent de dessous leurs robes noires fripées, ils sortent des bracelets,
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(les colliers d'argenl, dos chandoliors ilo niivro, ol insisloni duno façon gênante pour nous faire acheter à des prix exorbitants ces objets do pou do valeur. Nous les laissons conclure des marchés avec Ingram et llariis. ol Forestier m'accompagne dans la ville avec Antonio, qui va nous sei'vir de cicérone.
Noire l'uolle ôlioile, bordée de hauts niui's sans ouvertures, débouche sur une rue assez large. Les maisons sont peu élevées et il y a do larges espaces vides, l'ailout, des llaques de boue, des immondices, dos blocs do pierre obstruant le ciiciniii. Dans des pans do murs crevassés, cuits et recuits par le soleil, son! encastrées des devantures do boutiques. Les volets sont vermoulus ; b's planches disjointes, pouri'ios, des auvents sont couvertes d'épaisses mousses vertes; le bas des murs est déchaussé, miné par les pluies.
Un long passage, à |iiafnnd de solives de bois, fait un trou nnii- au bout duquel on aperçoit un carré de lumière nettement dessiné sur des murs blanchis à la chaux, et dans ce cairé élincelant un autre trou noir, rentrée d'un autre passage.
Sur la ])lace un énorme sycomore abrite sous son ombre une quantité do petites boutiques en |ihiiielios, mal d'aplomb, démantibulées, vertlàlros, vides pour la plupart, ou fermé(>s par des cloisons on planches.
Nous pénélnins sons un(> grande porte cintrée ornée d'arabesques d'un dessin 1res pui'. Kilo s'ouvre dans une muraille grise toute ta- (•liet(''e d'une iè|ir(> de lichen jaune. Dos herbes sauvages, des mousses, dos Heurs, qui tapissent son faite ruiné, des arbustes et des ronces qui ont poussé dans les interstices dos pierres, lui ilonnent un aspect do (h'crépitudo, de vétusté inexprimables. Sous la voûte, dos bancs de pierre s'appuyent de chaque côt(' contic la base du mur. Une seconde porte ogivale, d'égale grandeur, fait face à la première et nous amène au milieu do la cour d'une auberge, d'im << fondak ». Au-dessus de nos tètes im grillage de fer recouvre l'ouverture de la cour entourée de portiques. Leurs colonnes, à pans coupés jusqu'à la naissance des chapiteaux, sont protégées à leur partie inférieure pai' un étui en bois, et de leurs impostes partent des arches, brisées de courbes et do lignes droites, coupées, avant leur intersection, par une triple rangée en retrait sous la baie, do poutres superposées et sculptées surmontées d'une galerie en « moucharabieh ». Des portes au rez-de-chaussée et au ])romier étage donnent accès dans des chambres qu'on loue à des marchands ou à des voyageurs.
Le tout est dans un état de dilapidation sans nom. Le pavage de la cour est défoncé; le sol est plein de tlaques d'eau croupie, où pourris-
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sent des détritus de le'gumcs, des pattes do poulel, des vorlèlucs quelconques; les revêtements de bois des colonnes, ornés au bord supérieur d'une mince torsade délicalement fouillée, sont rongés à la base et souillés de boue el de crasse; des morceaux détacliés de la gracieuse galerie en « nioucluirabieli » du premier étage pendent, enduits d'une croûte de poussière, coagulée par les pluies; le stuc moulant les fines nervures des courbes et des pilastres a disparu, mettant à jour les briques, et sur les façades dégradées, apparaissent de hideuses plaques dénudées, accentuant encore l'air d'abandon, de profonde désolation de celte cour puante et humide.
Dans des coins, des solives de bois, des planches, des troncs d'arbres sont empilés et des scieurs de long manœuvrent leurs grandes scies. Sous une des arcades, un Arabe est accroupi cuisinant sur uu fourneau de terre. Une porte massive, celle de la seconde entrée, a été déposée le long des colonnes, où elle restera à jamais exposée aux morsures du soleil, aux atteintes de la pluie, au lieu d'être replacée sur ses gonds. De temps en teuips, une porte s'ouvre, un Arabe sort silencieusement, referme la ptirle et s'en \a.
rs'ous traversons des passages voûtés, des ruelles tortueuses, des couloirs ténébreux, entre d'immenses murailles hautes, sévères. Et rien ne brise l'uniformité désespérante de ces grandes façades nues si ce n'est, à de longs intervalles, une meurtrière en foi'me de croix, une étroite ouverture, barrée do planches moisies, une porte basse garnie de rangées de clous saillants. Et pas un son ne trouble le silence de ces sinistres oubliettes, où nos pas, amortis par la couche molle et élastique des détritus, ne font aucun bruit; oîi de temps à autre une ombre blanche glisse et disparaît comme un fantôme à l'angle d'un mur. Et en avançant au fond de la sumbrc tranchée, on se sent oppressé par la tristesse lacilurne de ces façades austères, de ces rues désertes.
Nous voici près du bazar, dans un carrefour pittoresque : une partie de la rue est voûtée, une autre est à ciel ouvert ; le soleil s'abat sur les murailles et la lumière ruisselle en une nappe élincelanle. Des pans entiers de murs sont couverts de " moucharabiehs » d'un travail remarquable. Quelques boutiques sont ouvertes. Un des volets relevé sert à garantir du soleil, l'auli'e est rabattu, et ses cloisons saillantes servent de marchepied pour monter dans la niche. La voie n'est d'un bout ù l'autre qu'un marais fangeux. Nous sommes obligés de longer les échoppes en nous accrochant à leurs auvents, aux chambranles des portes, à tout ce que l'on peut saisir pour suivre l'étroite bande (le terrain laissé à sec, de chaque côté de la chaussée.
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Voici un i)caii Maure aux yeux de volours. aux ouj^ius Iciuls de Ii('nn('-. limés, polis, précieusement sertis dans la chair, d'une propreté méticuleuse. Drapé dans ses vêtements Itlancs et parfumés, chausse de patius de Lois pointus à armatures de fer, à hauts talons doubles, retenus sur le cou-de-pieil par des brides de cuir rouge, brodé de soie rose, il avance avec de leulcs précautions, évilanl soigneusement la boue l't les éclaboussures. Il passe à côté de nous avec une indifl'érencc dédaigneuse, en (''grenant son chapcicl.
Il s'est aj)proché d'une boutique, a relevé un des volets, rabattu l'autre, est entré dans sa niche et s'est accroupi dans l'anuis de mousselines li-ansparentes de son i' Iiaïk » à côté d'une pyramide de farine d une blancheur immaculée.
Ndus passons devant des entrées lie musquées aux ogives gigantes- (|ucs, (irnées de merveilleuses denlelles d'arabesques. Dans lentrebàillemeul des portes à ornements de briiuz(>, on entrevoit vaguement, dans la pénombre bleue, d inntunbiables alignements de colonnes, des perspectives darceaux infinies, des pnrti(|ues, des fontaines jaillissant de murs constellés de mosaïques et retombant dans des vascjues de marbre, des coins de cours pavées <le faïences flamboyant au soleil.
lue chaîne de fer soutenue par deux bornes de bron/e est tendue (Ml travers de la porte. Sur le seuil sont étalées, roulées dans des haillons, d'horribles créatures rongées d'ulcères, de lèpres répugnantes, mendiant en psalmodiant les louanges d'Allah. En nous voyant, ces malheureux soulèvent à demi leurs corps cadavéreux, exhibant leurs plaies hideuses, et leurs yeux luisent avec un éclat plus fort, leur voix sort plus âpre, sur leurs faces émaciées brille une exal-
Rue près des bazars.
Un " l'omlak .. à McquiiK'z.
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tutioii plus farouclio, cl, levant leurs bras décluirnés, ils nous maudisscnl.
Puis on arrive dans la rue principale du bazar, large, à murs élevés, garantie du soleil par un toit de roseaux, jeté sur des solives transversales et crevé de nombreuses ouvertures à travers lesquelles darde le soleil chatoyant sur les parois blanchies en mille langues de l'eu.
Là, comme partout ailleurs, le milieu de la voie est un cloaque, mais il y règne un pen plus d'animation. La plupart des boutiques sont ouvertes. A leurs devantures sont exposées des « fcrradjiehs », des » kaftans » écarlates, des burnous, des cordons de soie brochés d'or, roses, violets, bleu tendre. On y vend des cuirs travaillés, des bottes et des babouches jaunes, bleues, rouges, brodées de soie et d'or; des selles et des harnachements de mules et de chevaux ; des étriers niellés d'or et d'argent; des éperons pointus comme des stylets.
Des piles de tapis de haute laine de Rabat et de !\Iogador emplissent les petites niches, et derrière on voit apparaître, tenant très peu de place, le marchand fumant des cigarettes ou tournant machinalement les grains de son chapelet, plein d'une indilïérence absolue pour les rares clients qui peuvent se présenter.
Plus loin ce sont des « okeis » peuplés de Juil's. Les uns rangent soigneusement, dans de petites boites, des tiges desséchées de salsepareille, des l'euilles de séné; les autres vendent du sucre, du tabac, des épiées.
De temps en temps un haut minaret gris se dresse, au-dessus des murailles lézardées, dominant la rue de sa puissante silhouette. Ses faïences ternies brillent avec des éclats doux et ses boules dorées étincellent. Des cigognes ont l'ait leurs nids entre les créneaux de sa galerie et, c'est à peine si elles s'éloignent d'un vol lourd ([uand le « muedden », paraissant sur le balcon, hisse le drapeau blanc et appelle les vrais croyants à la prière.
Femme à la maison.
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Nous voici sous une haute porte ruinée, délabrée, Unie. Les |iarois de SCS murs disparaissent sous de petites échoppes bancales, accrochées les unes aux aulies, où pendent des brides, des sacs, des courroies; dans des recoins sont accroupies des l'emnies à coté de paniers d'oranges; des Arabes vendent des dattes et des figues sèches.
Tout près de là, dans des biiuli([nes dont la \ éluslè ilc-lie liiule dc^sci'ij)tion, des choses de toutes espèces, les plus disparates sont amoncelées : des sabres rouilles à poignée de corne de rhinocéros, des yatagans, d'anciennes poires à jjoudre, de formes t'antasticiues, des lances, des l'usils, des tambourins, des ilùtes, des harnais, des poteries, etc. Et tous ces débris d'autres âges, échoués là, sont vieux, usés, cassés, racornis comme les vieillards caducs au regard éteint qui les manient de leurs mains décrépites.
A côté est le quartier des orfèvres : une série de passages étroits aboutissant à une rue très large, très sale, très inégale, toujours avec son inévitable ruisseau plein d'immondices et de chairs mortes. Des mûriers et des sycomores centenaires jettent un peu d'ombre sur la large chaussée. Les maisons, très peu élevées, sont de simples cubes de nuvçoiiMi'ric percés d'un trou carré. Là dedans, devant un petit comptoir en liois blanc, auprès d'une forge d'une simplicité enlanline. des gens travaillent des bijoux d'or et d'argent, avec des instruments priiiiilil's, et sur des étagères crasseuses sont étalés des objets d'argent de l'ornii's cxlraordiuaires. Ce sont des agrafes où, en guise d'émeraudes, de rubis, un a encbàssé de fausses perles et des grains de verre coloré de Venise ; des colliers d'argent aux formes lourdes, aux dessins étranges; des anneaux de cbevilles ou de poignets, datant de Mouley-Ismaèl. usés })ai' le coniael des chairs ; de la bijouterie en or du Soudan. Puis ce sont des griffes de tigre, des dents de lion montées eu argent, avec des pendeloques de corail, pour conjurer le mauvais œil; des llacons d'argent contenant du « koheul » pour se teindre les cils ; des amulettes bizarres, curieusement ciselées pour chasser les « djinns ».
Des Juifs cauteleux nous suivent pas à pas; avec des regards déliants, ils tirent de foulards fripés et sales des bijoux de prix, et ils nous harcèlent pour nous les vendre.
Plus loin, sont les armuriers, les forgerons, presque nus, travaillant dans des trous plus spacieux, en sous-sol, fabriquant les longs fusils des cavaliers du « Maghreb ».
Nous regagnons la vieille porte délabrée, qui est celle du « mellah » du quartier juif, un amoncellement de maisons, tassées, pressées les unes contre les autres.
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Du sol gras cl mou ([ui s'exhausse constamment sous les couches superposées crimmondices, de détritus de légumes pourris et de viandes putréfiées, s'élève une puanteur sans nom, mêlée à d'abominables odeurs de cuisine. Tout cola tlottc en vapeurs lourdes oppressantes, entre ces murailles -suintantes, où l'espace fail défaiil, et on se sent le cœur défaillir.
Dans d'ignobles ruelles, des marchands d'une malpropreté repoussante vendent je ne sais quelles marchandises peu ragoûtantes. Des enfants teigneux en loques gi'ouillent et se roulent dans les ruisseaux d'eau croupie avec des chiens galeux. Des hommes pAles, jaunes, à longs cheveux graisseux en papillotes, coillés de calottes noires, passent courbés, les épaules rentrées, le regard clignotant, sanglés dans leurs lévites sombres, à côté d'autres très gras à figure rosée, aux gros yeux bleu-faïence à llciir de tête, aux cheveux roux.
Des femmes charnues, communes, d'une blancheur malsaine, sont assises sur le seuil des portes, épluchant les tètes de leurs nourrissons, et leurs gros pieds informes débordent en bourrelets de graisse sur leurs babouches de cuir.
Par une porte entre-bàillée, j'aperçois, parée comme une châsse, une Juive aux yeux profonds, aux cils peints, aux bandeaux noirs. Elle est dune pâleur mate, avec? des tons de cire. Sa tête est recouverte d'une sorte de mitre pointue, brochée d'or. D'épaisses boucles d'oreilles d'un travail compliqné et fastueux encadrent sa ligure, elle porte à ses chevilles des
anneaux et à ses poignets de massifs bracelets ornés de pierreries. Son corsage, tout chamarré de dorures, bride étroitement, sur sa chemise lamée d'or, et sa jupe de velours, aux coins alourdis par de larges broderies d'or, retombe droite sans un seul pli.
Dans la rue.
Des porte? ouvertes, s'échappent îles bouilees iliiuides. éconirantes, qui se déposent en huées le lonfî des murs, en imprégnant les vêtements de cette j)o|uiialiiiii hlènie, dunt le sang, faute d'air, se corromj)t a>i fond de cette prison, cl d'infects relents se dégagent des gens qui nous entourent.
Nous sommes heureux de retrouver les aspects mornes des grandes murailles grises, les trancjuillités sépulcrales des quartiers ruinés, d(> nous pei'dre dans les rues (h'^^erles, li's couloirs somhres où passent
Place devant la kasbab.
silencieux, drapés dans leurs blancs vêtements parfumés, les Maures au visage grave, à la démarche noble.
Cette après-midi, nous allons voir la <■ kashah ». Des ruelles tortueuses nous conduisent à une vaste place aride, enlour-ée de niiu-s. A notre gauche, des têtes de rocs crevant le sol, arrondis par les pluies, le soleil et les gens qui viennent s'y reposer, forment une chaîne pai-allMe à une haute muraille, sinistre dans son ellrayante nudité. A droite, des miu's peu élevés, garnis de quelques boutiques, lui font face. Derrif're nous s'étend l'enceinte crénelée de la ville, dominée par deux grands minarets, et on voit, comme un trou noir, la porte que nous venons de franchir. Devant nous se dressent, formant le quatrième côté du carré, les remparts crénelés, d'un javme roux, de la « kasbali » où s'ouvre la porte magistrale de Mouley-Ismaël.
Sa masse imposante, brisant la ligne des remparts, se détache en sa robuste élégance, pleine d'une somlire majesté entre ses deux bastions
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carrés, donl les aiclios s'apimycnl sur de trnjiiis (>t coiirls piliers de niarljro.
La gigantesque ogive en Ter à cheval est supportc'e de chaque côté par de douhles colonncttes de marbre. Une collerette d'arabesques l'entoure de ses festons, délicieux de linesse el de lignes, et un encadrement carré, ourlé de moulures à gorges fortement évidécs, une sorte de ruban, où s'enroulent, en lettres noires sur fond vert, des versets du Koran, la distingue nettement du reste (le la haute façade, complètement cachée sous le magnifique revêtement do ses faïences.
Un reste stupéfait devant l'agencement si parfait de ces milliers de petites pièces vernissées, dont le dessin se perd dans des alternances de courbes et de lignes brisées s'interscctant, se mêlant à l'infini en une série de combinaisons géométriques d'une complication inouïe, mais d'un goût exquis dans leur gracieuse fantaisie.
Les ombres portées par les reliefs des entrelacs, les nervures des filets, jouent avec les lumières frisantes, tombant sur les innombrables faïences, atténuant la vigueur des oppositions, adoucissant la rigidité des lignes,
noyant l'ensemble dans une coloration chaude, calme, reposée, d'une harniunie indéfinissable (|iie le temps, les intempéries el la patine des siècles n'ont fait qu'accentuer davantage, en fondant encore plus les nuances, les confondant toutes dans une graude teinte neutre, ambrée, d'une douceur infinie, d'une mélancolie indicible et grandiose.
La base de la porte et des murs est excoriée, dégradée, rongée ; toute la partie inférieure de la muraille, jas(iu"à nue hauteur de dix pieds,
Tète do rebelle.
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a Cié Ladigconncc à la cliaiix el les délicates arabesques, les fines moulures ont disparu sous les crépissures successives.
L'emplacement compris sous la porte coudée entre l'ogive regardant la ville et celle opposée, sans lui faire face, s'ouvrant sur la cour do la « kasbali », est recouvert d'une voûte très élevée. Là se trouve l'ciiirée de la » Justice», une petite porte s'ouvrant dans une cloison en planches. Sous des arches peu profondes pratiquées dans le mur, des Ai'abcs sont couchés sur des gradins de pierre, enveloppés dans leurs burnous. Le sol est pavé de cailloux ronds, durs et glissants.
La façade donnant sur la cour est complètement unie, sans aucun ornement. Elle est revêtue dun épais lit de mortier, de coulinii' jaunâtre, ({ui s'en va par plaques laissant voir la brique à travers de grandes écorcburcs. L'ogive de la porte repose, elle aussi, sur des colonnettes de marbre. Le sommet de l'édifice est démantelé en partie, et des herbes, des arbustes, des girollées. poussent sur le fronton ruiné, entre les créneaux restés debout et sur le faîte des murs, auxquels la l)oite est reliée de chaque côté.
Au-dessus de l'entrée, des crocs en fer sont solidement fixés. Après chaque révolte de tribus, les chefs des rebelles précipités du haut des créneaux, avec une adresse cruelle, s'enganchent sur ces pointes sinistres, où ils restent exposés comme un exemple terrible de la toutepuissante justice du Sultan, et les oiseaux du ciel, tandis qu'ils respirent encore, viennent arracher les yeux de leurs orbites et déchirer leurs membres pantelants. Leurs cadavres restent suspendus là et les chairs putréfiées se détachent et tomlient en lambeaux dégoûtants que les chiens dévorent le jour et les chacals viennent leur disputer la nuit.
Nous sommes dans les cours intérieures de la «kasbah » ; on passe devant daulres portes donnant sur de grands espaces vides, silencieux, clos de rangées de murs menaçants ; on côtoie d'interminables murailles grises lézardées, on pénètre sous des arches informes et on arrive sur une vaste esplanade rectangulaire, très ouverte, entourée denccintes et de constructions.
Le temps se couvre, un coup de tonnerre éclate, et la pluie tombe torrentielle. Nous nous mêlions à l'abri sous un jiorticiue, adossés à une porte bardée de cuivre, munie d'un fort cadenas, dun dessin gracieux, à serrure originale très compliquée. De là nous apercevons, tlanqués de bâtiments en ruine, les toits verts surmontés de boules dorées des » khoubas » en parfait état de conservation, recouvrant les tombeaux des sultans Mouley-Abdiiurani et Mouley-Ismaël. le sultan cruel le plus vénéré de tout le Maroc.
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C'cMait un monsieur pou commode que ce sultan Mouley-Ismaël, qui coupait de sa main la tète des ouvriers qui ne travaillaient pas à son gré, cassait sur la tète des entrepreneurs les briques de mauvaise qualité, et murait vivants les esclaves chrétiens qui lui déplaisaient.
La pluie a cessé, le soleil a reparu. Nous quittons la porte au ravissant cadenas. Près de là est un trou dans le sol, une sorte de soupirail; c'est l'entrée d'immenses caveaux se prolongeant, au dire des Ai'abes, sous tout le palais. Forestier et nmi nous nous hasardons dans le trou noir : le terrain s'incline en pente raide h peine éclairé par la faible lueur qui arrive du dehors par l'étroit orifice. Nous roulons, plutôt que nous descendons, le long du talus et allons nous buter en bas contre une carcasse desséchée de chameau. Des arcades voûtées en plein cintre, à piliers carrés, forts et élevés, s'étendent dans toutes les directions. Des chauves-souris nous frôlent à chaque instant ; on glisse sur des matières visqueuses, et une odeur fade de moisi et de pourriture emplit ces funèbres couloirs. Nous nous hâtons d'en sortir par une autre galerie débouchant sur la place.
C'est sous des voûtes de ce genre, racontent les Arabes, que les sultans, depuis un temps immémorial, entassent leurs trésors, et il court d'effrayantes légendes de gens murés dans l'épaisseur de la maçonnerie, de misérables noirs chargés de veiller sur ces trésors, qui resteraient jusqu'à leur mort dans ces fatals souterrains, sans jamais
voir une seule fois la lumière du jour, cl ma loi 1 l'aspect de ces murs sinistres, de ces salles ruinées, de ces lieux désolés, vous prédisposent assez à accepter comme vrais ces récils étranges, auxquels
Les caveaux de la kasbali.
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Ilarris, clans son amour ilu merveilleux, iijdulo une loi aveugle. Nous avançons maintenant le long d'une série interminable d'enceintes crénelées, de murs menaçants, évenirés, sapés par la base, ne tenant (|ne par nn prodige d'équilibre; on passe sous des voûtes
trouées au pied de terrasses, de tfïïJMIiJ^. tours, de bastions se superposant, s'enclievètrant dans un désordre \crtigineux, gardant, ntmlgré leur cadueité, leurs lianes ravagés, je ne sais (|uel air l'arnuclie et imposnil.
On traverse des lieux aban- (!iuin(''s. el. entre de liantes murailles tristes où des jardins se soni formés, on mai'che sur un tapis d'berbe fine où poussent à tdison des pavots, des pâquerettes, (les anémones.
Le ton général de ces amoncell(Mn(>nts de murailles, darches, de couloirs, de tours éboulées, est d'un jaune d'ocre rayé de longues coulées d'un brun rouge. Tout cela
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est usé, émietté, rugueux, se désagr^ge lentement et semble avoir été taillé dans du sable durci. Une végétation sauvage envahit et recouvre jx'u à peu ces décombres.
Des girodées, des rés('(las poussent parmi les mousses sur le faîte des murs; des ronces, des broussailles cachent des trous béants ; des cactus géants sortent de larges fissures; et parfois un figuier centenaire, venu dans une crevasse, baigne de son ombre bleue ces niasses jaunes calcinées par le soleil. Partout des cigognes se tiennent immobiles près de leurs nids de branches sèches.
Et toujours les alignements sans fin de murailles mornes, les bastions sévères, les arches redoutables, projettent sur le ciel bleu les durs profils de leurs sommets ébréchés, se succédant avec cette oppressante et taciturne uniformité des choses mortes, si pleine d'une indicible mélancolie, d'une si poignante tristesse.
Nous suivons un chemin de ronde assez large, au bas du mur d'en-
Poi'lc (le la Uasbali à Méquinez, vue de l'intérieiip.
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ceinte, sur la lisière d'enclos ombreux où coulent des ruisseaux !)ordés de saules, le long- de vergers pleins d'arbres fruitiers oîi s'épanouit avec une profusion inouïe, au-dessous des austères murailles, une végétation exubérante. Parmi les lauriers-cerises, les amandiers, les cactus, poussent, avec une surabondance de sève étonnante, des orangers, des grenadiers, des liguiers. Des rosiers grimpent le long des vieux murs moussus; des liserons s'enroulent autour du tronc des arbres; des loriots, des pinsons, des fauvettes, des mésanges, voltigent dans le feuillage touffu, lançant à pleine gorge leurs trilles perlées, et parmi l'iierbe baute et drue de ces jardins incultes des glaïeuls, des iris, des fougères, forment d'impénétrables fouillis.
Nous sommes hors de la ville côtoyant le bord, eu pierres de taille, d'un réservoir dune grande étendue, de forme carrée, dont l'eau limpide disparait presque sous les larges feuilles d'une prairie de nénufars.
l'rès de là sont des ruines étranges, inexplicables. Ce sont des avenues d'arches massives en « tabia », à lourds piliers carrés et à ciel ouvert dans un état de dégradation complet. Une douzaine de vaches errent dans ces enfilades d'arches , paissant l'herbe à travers les décombres, et quelques chèvres broutent les feuilles de ronces venues dans les interstices des piliers.
Nous rentrons en ville et allons visiter un bazar couvert, (hi y entre par une porte ogivale, barrée d'une traverse en bois qui défend le passage aux mules et au bétail. Des piliers de cèdre à pans coupés supportent un plafond à solives apparentes. Le jour vient de fenêtres latérales grillées, et des dalles recouvrent le sol. La pièce est vaste, les boutiques sont nombreuses, mais quelques-unes seulement sont ouvertes et il y a peu de monde.
Un y vend de tout : des épices, des vêtements, des tapis, des armes, des harnachements de chevaux et de mules. Harris et Ingram marchandent d'assez jolies choses et font d'assez bons marchés. Harris, commer(;ant dans la moelle des os, a un flair tout particulier pour découvrir des choses rares, des objets curieux, et une façon, qui n'appartient qu'à lui, de les obtenir à un prix presque dérisoire. Il y met des heures, mais il lasse la patience proverbiale des Orientaux, ce qui n'est pas peu dire, et finit par arriver à ses fins. En vrai « quaker» qu'il est, il roulerait, je crois, le Juif le plus retors.
A la barbe de Forestier, laquelle se hérisse de désappointement, il ralle, avec une désinvolture pleine d'aisance, des bibelots que le terrible Calabrais voyait déjà en imagination accrochés aux murs de son atelier. Des amulettes d'un dessin original «lue je guignais ardemmenl.
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croyant tli'jà li's Icnir en ma possession, nio passent sons le nez et disparaissent prestement dans la sacoche du fidèle Sélim. lier d'emmagasiner les achats de son maître.
Si Ilarris consacre des heures à conclure un marché, Marshall, avec sa nonchalance lymphatique, y emploie des jours, ce qui explique le seul achat fait par lui à Fez, un mouchoir d'une valeur de quatre francs qu'on lui laissa, huit jours après, pour vingt-cinq sous, sans doute pour le récompenser de cette procrastination sans exemple.
Quant à Ingram, il s'incline devant la supériorité commerciale d'ilarris et le charge de toutes ses transactions, ce dont il n'a pas à se repentir.
Ou a étalé devant nous de superhes tapis à nuances amorties; aux dessins délicieux; on a retiré de recoins ténéhreux des vêtements de soie et de velours hrodés d'or, des étolfes tissées d'or et lamées d'argent, des étriers niellés d'or, des armes rares, dos sabi'cs à lames damasquinées, et nous sommes partis éblouis de toutes ces richesses, datant la plupart d'époques lointaines, que sortaient de leurs trous noirs ces marchands graves, polis, glissant silencieusement comme des ombres, enveloppés de leurs linceuls de mousseline.
11 l'ail un froid de loup ce matin, el il lonibe de la neige !... Du haut de la terrasse de notre maison nous apercevons les montagnes toutes blanches. Une heure après, la neige cesse de tomber, le soleil paraît et avec le soleil la bonne et douce chaleur.
Forestier reste pour terminer une aquarelle de notre maison. J'accompagne, avec Harris et Marshall, Ingram, qui s'est muni de son appareil photographique, el pendant toute la journée on erre dans la ville, photographiant des portes de mosquées, des rues, des coins pittoresques.
Oh 1 ce misérable appareil photographique d'Ingram, combien lai-je maudit... plus tard. Que de fois ai-je lancé l'anathème contre ce pseudo-artiste, cet automate en bois de chêne ou d'acajou, cet espion maladroit, à la fois myope et presbyte, voyant faux à travers l'arrangement compliqué de ses lentilles concaves et convexes, infestant aujourd'hui le Royaume-Uni de ses reproductions blafardes, de ses copies mortes, pervertissant le goût du public et donnant comme dernière expression de l'art, comme critérium du beau et du vi'ai, un calque bête, une image déformée et lugubre d'êtres et de choses.
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Et dire que pendant que je l'entourais de soins, le comblais d'attentions délicates, que j'affermissais son trépied tremblant, qu'avec des précautions presque maternelles j'aidais Ingram à le réintégrer dans son élui de maroquin, ce misérable caméléon, ce perfide serpent à lunettes, ce cyclope ingrat, mitonnait tranquillement ma ruine et celle de mes confrères du crayon.
S'insinuant peu à peu dans le journal, avec des timidités de pauvre honteux, il s'y présentait les yeux baissés avec une bypocrite candeur, à titre de simple document..., d'auxiliaire..., d'aide-mémoire... pour les artistes, occupant une toute petite place modeste, un strapontin, relégué dans un coin, inaperçu. Puis, jouant vigoureusement des coudes, il élargissait sa place, prenait celle des autres et s'y carrait avec l'impudence insolente des parvenus, accaparant toutes les feuilles du journal, débordant sur la couverture, encombrant tout, côte à côte avec l'imbécile réclame des trafiquants, salissant d'ignobles platitudes le vélin immaculé réservé autrefois à ces maîtres du crayon qui pendant plus d'un demi-siècle avaient charmé le public de leurs œuvres originales.
Aurais-je jamais pu me douter que cette boîte de Pandore, aux faces vernies, aux dehors si séduisants, contenait dans ses flancs de pareilles horreurs ; que cette espèce d'accordéon avec ses airs de jouet d'enfant, son aspect bonhomme, ses allures inoffensives, était un terrible engin de destruction, une matière explosible qui devait pulvériser le monde des arts.
Pouvais-je penser qu'un monstre redoutable était tapi, comme un tigre dans la jungle, dans l'ombre de sa chambre noire, ourdissant de sinistres complots et, patronné par le d procédé », de connivence avec les trop avides directeurs du journal, tramait froidement la perte, préparait d'un cœur léger l'exode d'une bande éplorée de dessinateurs et de graveurs, éléments, désormais inutiles, d'un journal mécanique.
Et ce pauvre Ingram ! oubliant combien la roche Tarpéienne est près du Capilole, aurait-il pu jamais se douter, lui, aussi, quand grâce à ce hardi coup de main photographique, à ce balayage subit d'un tas d'artistes et des graveurs grincheux et coûteux, il réalisait de prodigieuses économies et entassait des montagnes d'or ; aurait-il pu deviner que l'heure était proche ovi, entraîné dans la débâcle générale des feuilles illustrées, allait s'effondrer sans espoir, assassiné par la photographie, ce glorieux journal, ce compagnon aimé et inséparable de toute la gent instruite et respectable de l'Angleterre et de ses colonies, cet unique et splendide recueil de faits pris sur le vif, de pages dune vibrante
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actualité, pleines de pittoresque, d'humour et de charmante lanlaisie, r « Illuslrated London News))! ce monument sorti d'un bloc du cerveau d'un homme degd'nie, comme Minerve dtait sortie armée de toutes pièces du cerveau de Jupiter.
Aurait-il pu, un seul moment, concevoir l'idée de cette chose inouïe, invraisemblable : F u Illuslrated London News », ce géant à la puissante circulation, atteint d'anémie et rendant le dernier soupir l'aute dune suffisante circulation, après avoir absorbé, dans les vains ell'orts laits pour le relever, les sommes fabuleuses qu'il avait rapportées.
Comment eût-il pu s'imaginer un seul instant que le public ce public d'élite qui se délectait à parcourir ses belles illustrations, pùl un jouj' ôtrc dégoûté de cette profusion idiote de photographies et de réclames et cesser d'acheter ce qui, après avoir été un supei'be mémorial de l'époque, n'était plus qu'une exhibition banale de portraits, cartes de messieurs quelconques, un ramassis d'actualités ankylosées prises au hasard de la fourchette chez le premier photographe venu, un étalage éhontc de niaises et prétentieuses réclames commerciales.
Oh ! si l'infortuné, complice inconscient du collodion, avait pu se douter des conséquences désastreuses de son engouement iri'élléchi pour l'invention de Daguerre, du résultat de ses fatales complaisances pour l'objectif et i)révoir la catastrophe finale qui devait l'enlraîner avec nous !
^lais 1 Esi-ce ([u'uii dii'ecleur de journal se doute de (juel(jue chose ou prévoit quoi que ce soit !
Nous parlons demain. Forestier et moi prolitons d'un soleil radieux pour aller croquer un peu partout, dans la ville, pendant toute la matinée.
L'après-midi, nous allons voir la grande porte par laquelle nous sommes venus emportés par la foule houleuse. Nous traversons, de nouveau, les ruelles étroites, les allées couvertes. Puis nous avançons sous une arche délabrée, sous une autre qui lui fait face et nous débouchons sur une large place entourée de chaque côté de murailles ruinées derrière lesquelles poussent des figuiers gigantesques.
Des gens sont campés sous des tentes en lambeaux, des ânes sont couchés auprès d'un troupeau de chèvres, sur la paille hachée qui couvre le sol ; des poutres équarries sont appuyées contre les murs ou gisent à terre une face pourrissant dans la boue, l'autre se desséchant au soleil.
S?3v£lLi.fthb ;,-;■ ■7,'-"-. f^Tr:=r.=r
Mosquée près de la porte du Noid .\ .Métpiinez.
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Un minarol, situé dans une rue voisine, s'ôlrve niajostueux, dépassant los murs ol domine la place où s'étend sa grande ombre violelte.
Devant nous se dresse l'immense porte découpant sur le ciel son énorme ogive. Nous passons sous sa voûte élevée entre ses hautes et lourdes pcjrtes, blindées de plaques de cuivre. Vue de ce côté elle est imposante, tranchant par la puissante carrure de sa taille sur la ligne dos vieux remparts, flanquée de ses deux lourdes lours carrées, aux sommets ruinés, aux pans lézardés, fermant de sa masse jaune la longue et largo chaussée qui descend jusqu'au fond de la vallée, bordée de murs d'un côté, de fortes haies de cactus et de roseaux de l'autre, défoncée, ravinée, bossuée d'ondulations, semée de gros rocs, polis et usés par le va-et-vient des caravanes.
Plus simple, mais aussi grandiose dans sa superbe ordonnance que celle de la akasbah», avec ses deux pilastres montant jusqu'à son faîte et couronnés chacun d'un chapiteau très proéminent, orné de pendentifs, elle disparaît sous une magnifique broderie d'entrelacs et de faïences vernissées, enchevêtrées avec un grand art, et uue remarquable fantaisie, brillant avec des rellets doux, éteints, s'atténuant et se mêlant en un ton neutre gris d'une exquise harmonie.
Plus bas, adossés an mur courant le long de la chaussée, sont le tombeau et la « khouba » du très vénéré Sidi-Ali-Ben-IIamdouch et sa jolie fontaine monumentale construite à côté.
L'ensemble de ces gracieux édifices se détache
Tombeau et khouba de Sidi-.Vli-Ben-Hamdoucli.
très clair sur un srou
pe
d'oliviers d'un vert gris et terne. L'arche de la porte de la « khouba » est d'une admirable pureté : un simple filet l'entoure se nouant au sommet et se reliant à une moulure carrée qui l'encadre. Au-dessus règne un entablement à corniche encorbelléc et ajourée, recouverte
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irun l(Mt do faïoncos vertes, où poussent à foison les herbes cl les mousses. Un talus pav(5 et bordé de parapets conduit à la porte.
La fontaine contiguë, dont la corniche est semblable à celle do la « khouba », mais dépourvue de toit, est construite avec plus de recherche. Du milieu d'un cintre gothique de faïences d'un dessin d'une rare élégance, résultant de combinaisons dérivées de l'hexagone et de l'octogone, s'échappe l'eau limpide, retombant dans une auge carrée. Autour du cintre, se déroule une triple rangée d'arabesques d'un effet très décoratif, fouillées avec une grande habiloié et pleines d'une gracieuse originalité.
Nous l'ogagnons la ville a\anl la fci'molui-o des portes.
Les monts Zalirotin
DJEDIDA
Vendredi, 2o Janvier.
jN'oiis quittons la ville morte, le Versailles du Maroc. Le ciel est radieux. Nous suivons d'interminables rangées de murailles décrépites, rongées, éventrées ; on s'enfonce sous des passages voûtés, on escalade dos amas de décombres.
Près de la porte de Fez nous apercevons un groupe de cavaliers en haut d'une éminence. C'est le pacha de Méquinez qui vient nous faire ses adieux, et nous prie de camper près de sa maison de campagne où rien ne nous manquera.
Il a l'air très bien, ce pacha à barbe blanche, à fine physionomie, dans sa robe de soie mauve, enveloppé dans son « haïk » de mousseline blanche, monté sur une mule magnifiquement caparaçonnée, en avant de ses soldats à belles mines, aux vêtements muKicolores, aux fusils brillant au soleil. Uarris s'est approché, l'a remercié. Le vieillard a salué, a mis la main sur son cœur, et a fait volte-face avec son escorte.
Puis nous avons continué à longer les vieux murs croulants.
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On passe sous une ileriiièro arche, on francliit un pont et nous voilà hors de hi ville. La rivière, très peu profonde, semée de rocs, coule sur un fond de cailloux, haif^nanl le pied des remparts dans un fouillis d'arbres el d'arbustes. Des centaines de femmes, des négresses pour la plupart, la face voilée, mais les jambes nues jusqu'aux cuisses, font la lessive, battant le linge de leurs pieds en chantant sans désemparer. Des
hommes ai)rès avoir lavé les uniques vêtements qu'ils possèdent, les ont exposés au soleil el attendent, dans un état de nudité complète, qu'ils soient secs pour s'en couvrir.
Nous nous ari'ètons un moment j)rès d'un bastion ruiné couronnant le liant de la colline que nous venons de gravir. Méquinez, de là, se montre sous un aspect saisissant.
Au-dessus de lignes de formidables remparts se superposant, s'entrecroisanl, avec des séries de murs menaçants , d'enceintes inextricables, de tours démantelées crevées de trous béants, s'étagent, chevauchant les unes sur les autres, se pénétrant, se tassant à l'infini, les innombrables terrasses des maisons, les toits verts des mosquées, les hauts minarets, les faîtes broussailleux des palais abandonnés des Sultans. Et sur toute cette blancheur de sépulcre chauffée par l'implacable soleil pèse la morne et solennelle tristesse de la vieille ville agonisant dans ses ruines farouches.
Notre kaïd a sa maison à Méquinez. L'émotion de se retrouver en famille a dû être très forte chez lui, car il semble exténué aujourd'hui. Souvent il reste en arrière, et il paraît plus vieux, plus cassé, plus ratatiné que jamais. Ses yeux caves^ sa peau atrocement tendue sur les os, ses mouvements raides, automatiques, lui donnent des airs de momie articulée. Sa physionomie est empreinte d'une telle expression d'indéfinissable tristesse, de profond abattement, de i-ésignation forcée, qu'on se sent pris involontairement de pitié pour ce vieillard raidi sur sa selle, supportant avec un calme stoïque la douloureuse angoisse de sa jeunesse disparue, de ses forces épuisées devant ses désirs restés jeunes.
Vue de Méquinez.
DJEDIDA
Nos hommes, derrière lui, sourienl malicieusement, et le pauvre soldat, droit, figé dans sa pose, avec une ombre de vie dans son vieux corps usé, avance, l'œil fixe, regardant devant lui sans voir de ses yeux atones.
Après des jjois d'oliviers ce sont des champs d'orge, entre de hautes
Un pont près de Djedida.
murailles jaunes, lézardées, des restes de forts. Puis reviennent les immenses plaines de palmiers nains, avec des horizons de montagnes Lieues, ci plus loin des pics couverts de neige. On traverse de frais ruisseaux aux bords fleuris, et au fond d'un ravin escarpé, on passe un cours d'eau sur un pont à dos d'âne à une seule arche sous laquelle poussent des roseaux.
A l'angle du pont, devant une hutte de chaume^ un nègre aux orbites vides, d'oîi coulent des filets de sang, implore la pitié des voyageurs.
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Ensuilc la [ilaine reprend avec les palmiers nains, les espaces arides, les plateaux rocheux d'où sortent de dessous des voûtes de calcaire striés de zébrures verdàtres, des ruisseaux allant se perdre dans des gorges et des vallons.
On côtoie quelque temps une petite rivière et on fait lialtc près
Montagnards.
d'un village dune douzaine île lentes cl de maisons de chaume, le village de Djedida.
En face de nous, à trois milles de distance, s'élève la chaîne des montagnes de Zahroun aux sommets tourmentés coupés de profondes déchirures. Elles sont habitées par des tribus indomptées qui ne reconnaissent aucune autorité. Les gens du village racontent qu'il y a peu de jours ces féroces montagnards ont coupé en morceaux un envoyé du Sultan.
Les Nemrod, pendant que le camp se dresse, arpentent les alentours. La trompe d'Harris sonne, les coups de fusil crépitent, et les
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heureux chasseurs revienuenl abondammeul pourvus de gihier. ^iolrc garde-manger regorge de perdrix cl de cailles.
Le temps se gâte après le coucher du soleil. Le ciel se voile de vilains nuages gris et l'eau tombe à iorrenls. Toute la nuit, par la pluie haOante, les Arabes qui veillenl sur nous ont poussé leur ci'i d'appel et chante'.
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Vieux pont avant d'arriver ;i la Mclidiouna.
LA MEHDIOUNA
Samedi, 26 Janvier.
Le beau Icmps est l'cvenu, le chaud soleil, le ciel bleu. Le pays est très giboyeux, Ilarris, Ingram et Marshall partent, avec Antonio, à la poursuite des compagnies de perdrix, et nous suivons une autre route avec la caravane et le kaïd. On se donne rendez-vous non luin de là, à un pont sur le chemin de Fez.
Le kaïd parait soucieux. Est-ce le voisinage des montagnes infestées de tribus pillardes qui le rend ainsi? Est-ce un autre motil? Je l'ignore. Il a examiné avec soin les batteries de son fusil, en a fait jouer les ressorts, l'a amorcé à nouveau et l'a phicé bien en main. Il a donné ensuite de l'éperon dans le ventre de sa bête qui, tout en conservant son immuable pas automatique, a pris une allure un peu plus vive, cl il reste à vingt mètres en tète, maintenant la distance. A'ous avançons en un groupe serré, personne ne parle. On sent qu'une inquiétude vague, gênante, pèse sur tout le monde. Un danger inconnu nous menace-t-il...? Allons-nous être attaqués d'un moment à l'autre...?
Depuis une demi-heure nous apercevons à notre droite, sur la crête
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extrême de Ja culline (jui borde la jjlaiiie, un cavalier armé qui yalope parallèlemeul à uuus et semble surveiller tous n(js mouvemeuts. De (emps en temps il s'arrête, nous l'ait l'ace, reste un moment immobile le fusil en travers de sa selle, et repart à fond de train longeant la côte sans jamais nous ])erdre de vue. Que diable cela veut-il dire...?
Le ka'id semble plus anxieux. Il s'arrête souvent, porte la main gauche en abat-jour au-dessus de ses yeux, et son regard parait sonder les replis de la plaine, les anfractuosités de. la montagne. Et toujours, à notre droite, la silhouette du cavalier fuyant se détache en ombre noire sur le ciel.
Nous sommes à l'extrémité du plateau, le mystérieux cavalier a disparu, s'est évanoui comme une ombre. Le kaïd a repris son air baljituel, nos hommes se sont remis à babiller, el nous avons replacé nos fusils en bandoulière. Cette fois nous en sommes quittes pour la peur, si toutefois il y a eu lieu de ci'aindre (juelque chose. Il n'('faif pas écrit que notre dernière heure sonnerait ce jour-là.
Le plateau s'abaisse brusquement en une pente aride, rayée de grandes strates de roches grises, hérissée d'énormes blocs de calcaire aux arêtes déchirées. Au bas, coule l'oued Mehdiouna, entre des rives boisées tranchant crûment sur le versant nu et rugueux. Un pont traverse la rivière.
Nous apercevons Ingram, au milieu du courant, faisant ses aiilutions. Des Arabes attroupés contem|)lent avec ime maligne curiosité ce gros garçon gras, dodu, épanoui, aux chairs blanches, s'ébattant avec des mouvements de jeune plioque dans l'onde qui rejaillit en gerbes autour de lui.
Ilarris et Marshall sont là aussi, avec Antonio, dont la mule est chargée de dépouilles opimes. Ils ont fait une chasse miraculeuse : une quarantaine de perdrix, des cailles, des bécasses, des pigeons, etc. Les gens du village qui les avaient accompagnés, en rabattant le gibier, les ont suivis jusqu'ici, pour ramasser les douilles de cuivre des cartouches vides.
C'est un endroit fréquenté par les caravanes et les voyageurs qui, d'habitude, s'y arrêtent. Des soldats du » maghzen » font baigner leurs chevaux. Un riche Maure, accompagné de son harem, s'est installé à l'ombre d'un olivier. Des domestiques tiennent les mules par la bride, d'autres préparent une collation. Ses femmes, voilées, couchées sur le gazon, caressent d'adorables bébés, habillés de soie rose, bleue, jonquille, amarante, vert d'eau, et de frais éclats de rire, des envolées de petits cris joyeux, partent à tous
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moments du jïroupo bigarré. Un pacha à barbe grise vient de mettre pied à terre ; les hommes de son escorte ont étald un tapis et y déposent des provisions.
En amont du jiDiif, l'eau coule très calme entre des rives l)oi'dées de joncs, d'iris, de glaïeuls, parmi les saules et les lauriers-
Cavaliers marocains.
roses et va se perdre plus loin sous l'ombre de massifs d'oliviers et d'orangers paraissant très verts sur les tons roux de la colline pelée.
Devant les piles du pont s'élèvent des gerbes de roseaux et leurs hautes tiges minces en dépassent le tablier.
En aval, la rivière conserve quelque temps ce même aspect paisible, mais, à deux cents mètres plus loin, son lit se creuse tout à coup, avec de brusques ressauts, et l'eau se précipite en une série de chutes bouillonnantes. Du bord de berges escarpées, en pente presque verticale, on aperçoit au bas du précipice, à une
profondeur de deux cents pieds, les eaux ('•ciimantes, se frayant un passage à travers d'énormes rocs, dressant leurs tôtes noires au milieu du courant. Au fond de cette gorge abrupte, une sauvage végétation s'est développée : sur des îlots de rochers et de terre, des figuiers et des oliviers ont poussé parmi d'épais buissons; d'étroites bandes d'alluvions. relenues par des racines et des ceintures de rocs moussus, s'élancent de gigantesques roseaux, de plus de vingt pieds de haut, dont le soleil dore les cimes et l'eau baigne les pieds ; des plantes tapissent les parois rugueuses, jii'iièlrent dans les crevasses, s'eurdulml aux saillies aiguës, et une vapeur fraîche, bleue, irisée, monte constamment d'en bas avec le rugissement des eaux.
Aous prenons quelques croquis et les enragés chasseurs nous quittent et vont en avant, détruisant tout sur leur passage.
Tandis que je dessine, un cavalier paraît à peu de distance, à un coude que fait hi roule, cause un instant avec les Arabes de Djedida, les rabatteurs, qui lui montrent leurs cartouches vides, et tout à coup, enfonçant ses éperons dans les ilancs de son cheval se lance ventre à terre de mon cùlé, brandissant son fusil ([u'il décharge à mes oreilles, ari'ète net, d'une brusque secousse, l'animal qui lléchit, saute à terre, s'incline, me prend la main et la baise. 11 me faisait l'honneur d'une fantasia. Je réponds à cette marque de politesse par l'offre d'une cigarette, qu'il accepte de grand cu'ur, et je lui fais cadeau d'une cartouche pleine, ce qui le comble de joie. xXous nous saluons mutuellement et il s'éloigne suivi des Arabes.
Nous quittons la ^b'hdiouna et, à trois milles de là, nous retrouvons ilarris, Ingram et Marshall se reposant en nous attendant auprès d'une autre rivière. ISous la traversons à un gué, à cinquante mètres au-dessus d'une chute etTroyable tombant d'une hauteur de trois cents pieds de haut.
C'est une autre Mehdiouna, mais plus sauvage, plus âpre, avec plus de caractère encore. Le paysage en amont est tranquille et morne. Des champs cultivés arrivent en pente très douce jusqu'à la rivière, mais, pas un arbre, pas im buisson, rien, ne brise la désolante monotonie de ces terres de labour.
En aval, c'est un etTrayant spectacle. Dans une plaine immense, aride, limitée par une ligne basse de montagnes d'un bleu sombre, s'ouvre, semblable à une tranchée de Titans, dans un terrain argileux d'un brun rouge, une fissure gigantesque, large, profonde, comme si, dans quelque affreuse convulsion, la terre s'était subitement déchirée.
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Au fond du gouffre, obstrué do pans entiers de calcaire, de blocs de basaltes brisés, de formes étranges, d'amas de pierres usées, polies par les frottements répétés, l'onde roule en grondant avec des tourbillons,
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des remous, des refoule- ments prodigieux. Et l'énorme niasse liquide, lancée dans le vide, retombe en flots d'écume dans l'abîme avec un épouvantable fracas, hurlant sa plainte déchirante et terrible.
Sur un plateau formé par uu affaisemcnt du sol et surplombant le précipice, des Bédouins ont dressé leurs tentes, à l'extrême bord du terrain et, à chaque heure du jour, à chaque heure de la nuit, ils entendent l'incessant tonnerre de la cataracte, le sourd bruissement des eaux rongeant la base de la falaise. Et un jour, celle-ci, minée dans ses fondements, disparaîtra dans les eaux mugissantes, emportant tout avec elle. Et les gens des caravanes à qui on racontera l'histoire du plateau détruit, du village disparu, diront : « C'était écrit, que la volonté d'Allah soit faite. » Et d'autres Bédouins iront [ilanter leurs tentes sur les bords croulants du ravin maudil.
11 existait encore l'année dernière un pont do pioric audacieuscment jeté par-dessus l'abîme. Il s"est cllundré, enipoilé par les pluies de l'hiver et lés attaches du pont, avec un bout de chaussée pavée, restent encore de chaque côté, muets témoins de la catastrophe.
Et les Arabes indifférents suivent maintenant le gué, comme autrefois ils traversaient le pont, qui ne sera jamais reconstruit, pas plus que ne seront jamais rebâties les murailles ruinées de ^léquinez, les palais écroulés des anciens sultans, les superbes mosquées de l'Islam. C'était écrit! qu'Allah soit loué! car tout est écrit au Maroc, môme ce qui ne peut pas s'écrire.
Nos hommes sont à peu de distance d'ici, dans un village oii nous camperons ce soir. Du haut d'une éminence nous pouvons les apercevoir avec les mules. Nous les rejoignons à travers des champs labourés avec les chasseurs sur nos flancs, qui fusillent à tort et à travers, mettant en révolution tout le pays.
Nos mules effrayées, les oreilles droites, soufflent fortement, ruent, se cabrent, font des écarts et, entre temps, s'arrêtent tout à coup pour braire à tue-tête. Soudain la mule de Forestier part à fond de train, la mienne la suit et nous voilà, mal d'aplomb sur nos selles à peine sanglées, sautant les fossés, escaladant les haies, dévalant le long des talus, absolument à la merci de nos bêtes affolées. Nous arrivons comme une trombe dans le village, une meute de chiens se précipite en aboyant à nos trousses, des gamins nous poursuivent. Les hommes nous regardent d'un air narquois, les femmes se garent en riant avec leur marmaille, des bandes de poules effarées se sauvent en poussant des cris suraigus. Nos gens, loin de soupçonner que nous subissons le caprice de nos coquines de mules, croient à une fantaisie de notie part, nous accueillent par de bruyants hurrahs et nos bêtes, subitement calmées par le son de ces voix connues, s'arrêtent brusquement dans un tonnerre de cris et d'aboiements et nous permettent de reprendre possession de nous-mêmes.
Le sheik de Djedida, c'est le nom du village, outré sans doute de cette débauche inattendue de coups de fusil, a montré une rare mauvaise volonté à notre égard, se refusant à nous fournir quoi que ce soit : mais Harris, l'impétueux Ilarris, toujours à cheval sur son amour-propre, très soucieux de sa dignité, et d'une susceptibilité pointilleuse pour tout ce qui touche à sa réputation d'homme qui ne se laisse pas marcher sur le pied, l'a vite remis à sa place, et traité de la belle façon.
Il était allé, au débotté, voir le sheik. Ce dernier, ignorant qu'une lettre du Sultan, périmée entre parenthèses, nous autorisait à requérir
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SCS bons olTices, avait reçu Ilarris avociini! IVoidciii' marquée. Celui-ci, vexé rio se voir traité comme le premier galopin venu, avait d"un geste théâtral lancé à ses pieds la lettre du Sultan. Le slieik l'avait ramassée, baisée avec révérence, et jiorlée à son front. Puis, après en avoir pris connaissance, avait présenté ses excuses à Ilarris, s'était mis entièrement à sa disposition et lui avait tendu la main en lui souhaitant la bienvenue.
Mais Ilarris, courroucé, blessé dans sa dignité d'illustre voyageur méconnu, avait refusé, en bloc, la main, les excuses, les souhaits do
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bienvenue et, dans un jargon arabe, qu'heureusement lui seul avait compris, il avait prodigué au pauvre fonctionnaire abasourdi les épithètes les moins choisies et était parti se réfugier sous sa tente, comme Achille, après l'avoir traité de misérable chien.
Quand ce dernier s'était présente au camp pour lui renouveler ses excuses et ses offres de service, il avait noblement refusé de le recevoir et avait confié au kaïd le soin de lui remeffrc une liste de provisions qu'il devait fournir sur-le-champ et sans aucune rétribution, et le malheureux sheik, tout confus, était parli |)our commander la " mouna » si impérieusement exigée.
On le voit Ilarris n'y était pas allé de main morle : il avait lièrement revendiqué ses prérogatives, llétri comme elle le méritait la conduite de ce personnage indigne, poussant l'audace à ce point de refuser la << mouna » à des étrangers, jusqu'à ce qu'il se fût assuré, par un ordre ('crit, qu'ils y avaient droit, l'aveuglement à ce degré
de ne pas voir du jn'cmier coup sur nos faces, sur celle d"Harris à tout le moins, que nous étions porteurs d'une lettre de Sa Majesté le sultan et chérit du Maroc.
Il est vrai que, si dès le début, on eût commencé par la lui présenter il se fût immédiatement incliné devant la volonté de son souverain, nous eût traités avec les égards que comportait la missive et ce regrettable incident ne se fût pas produit. C'eût été plus logique, j'en conviens, mais nous eussions perdu la belle scène entre Harris et le sheik, le coup de théâtre de la lettre lancée à ses pieds, et cela valait bien une entorse donnée au sens commun. Et puis! Harris, Al-Aissoui, le héros de Sheshouan. pouvait-il s'abaisser à ce point, de donner à un simple subalterne une preuve de la validité de la requête qu'il lui faisait? Non, ce n'était pas possible, c'eût été déchoir, et Harris, pour lie pas en tomber, s'élail fait visser sur le piédestal de sa renommée en attendant le moment de s'v faire co\iler en bronze !
Les étangs près de Fez.
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27 Janvier.
Au potit jour, nous sommes réveillés en sursaut par un tapage infernal, et Ilarris, très excité, armé de pied en cap, fait irruption dans notre tente, sonnant à pleins poumons dans son olifant.
Il nous explique, en quelques mots, que les habitants du village ont eu dernièrement maille à partir avec une Iribu berbère voisine, el, <[u'en ce moment même, on rassemble lous les hommes valides des environs pour aller vider la querelle. Il ne sera pas dit qu'on se sera battu quelque part, près de lui, et qu'il ne s'y sera pas trouvé : il accompagnera ces braves guerriers, sera leur stratège, et leur fera faucher des bottes de lauriers. Sa trompe terrible saura sonner la charge, el, au besoin, la retraite. H emporte sa fidèle et redoutable carabine et son fameux revolver, la terreur des musulmans.
Nous faisons remarquer à Harris (jue cette ([ucrelle n'est pas la sienne, tju'il n'a rien à voir dans cette dispute de clocher, que peutêtre les gens (ju'il veut aider à extei'miner sont plus dans leur droit que ceux qui les attaquent. Peines perdues... Il a senti la poudre, l'iVresse des combats l'a gagné, il fera parler la poudre quand même, à gauche, à droite, en avant, en arrière, en haut, en bas, peu lui
importe, pourvu qu'elle pailc Esl-oo que l'héroïsme raisonne? EU il s'élance do la lente, brandissant son revolver, et chantant à tiie-lète :
En avant, Fanfan la Tulipe,
En avant, nom d'une pipt', en avant !
Croyant à un accès momentané d'aliénation mentale, ou tout au moins à un commencement d'insolation, nous le suivons alin de prévenir, s'il est possible, les suites désastreuses de cet emballement inexplicable, de cette folie guerrière.
Il a dit vi'ai ! Tout le village est sur pied, vn armes. De grands gars bronzés, bien découplés, à peine vêtus, armés de longs fusils cerclés de cuivre, circulent et causent avec animation. La carabine en bandoulière, le revolver en main et sa cailoucliière bondée, Ilarris parcourt les groupes, les harangue, et s'ofTre pour paitagcr leur périlleuse entreprise. On examine son fusil, son revolver, ses cartouches, sa corne, son couteau, et des gaillards alhléliques le dévisagent avec une moue dédaigneuse. Ils veulent bien lui emprunter ses armes, mais refusent formellement de s'embarrasser de sa personne.
Notre kaïd arrive à la rescousse; il prévient le sheik du village, encore sous l'impression du savon qu'il a reçu la veille, que, s'il arrive quoi que ce soit à Ilarris, il en sera tenu responsable. Notre bouillant ami, de son côté, arrive, réflexions faites, à cette conclusion qu'il servira très certainement de cible aux deux partis. Sa fièvre belliqueuse se calme, et, tout en regrettant cette superbe occasion manquée d'ajouter ime nouvelle feuille à sa couronne de lanriers, il cède à nos pressantes sollicitations, se laisse entraîner par Ingram, qui veut revoir encore une fois, pour la photographier, la sauvage ravine, et les soldats s'en vont, en riant, de leur côté.
Profitant du départ des guerriers, les femmes, n'ayant plus personne pour mettre un frein à leur curiosité, accourent de tous les coins du village avec des nuées d'enfants, et viennent regarder les hommes d'Europe.
Oarris et Ingram reviennent sur ces entrefaites, et saisissent l'occasion pour photographier quelques aborigènes. Epouvantés d'abord de cette sorte de grosse araignée noire, qui les regarde de son œil unique, ils finissent vite par s'y habituer, et en arrivent même à traiter, avec une familiarité compromettante pour son équilibre, l'appareil braqué sur eux. Ingram n'en fait pas moins une jolie collection de types.
Nous partons entre deux haies grouillantes de femmes, d'enfants,
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de vieillards. On suit des sentiers sur la lisière de champs d'orge et de colza. Puis les cultures cessent, les herbes sauvages se montrent, et, devant nos yeux, se déroule une vaste plaine, descendant en pente très le'gèrement inclinée, bordée par la chaîne des montagnes de Zahroun, d'un bleu d'une admirable transparence.
Les grandes étendues d'asphodèles reparaissent, les champs infinis
Femmes de la campagne.
de palmiers nains, les frais ruisseaux, les petits lacs azurés aux rives verdoyantes, les étangs mornes chatoyant au soleil. Les ondulations se succèdent comme de grandes vagues figées, et la brise passe chargée de fortes senteurs de plantes.
Des alouettes huppées courent de tous côtés devant nous, presque sous les pieds des mules ; près des mares, perdus dans les joncs, des hérons reposent raides sur une patte, le bec au chaud sous le duvet de leur aile.
On apertioit, à de longs intervalles, des taches brunes se découpant sur les tons d'émcraude de la prairie; ce sont des champs cultivés par
les habitants de « douars », dont on distinguo los tentes sombres aux sommets aigus.
Tout le long de la roule, nous croisons des gens et des bètes en quantité : des soldats à cheval, des femmes voilées assises sur des mules; des ânes, des mulets, des chameaux, des troupes de chevaux, et toujours devant nous se développent des lointains bleus de montagnes et les pics neigeux de l'Atlas.
Nous sommes près dune rivière au cours paisible, aux eaux claires et peu profondes. Les rives gazonnées sont couvertes de fleurs, d'arbustes, de roseaux et des bancs de joncs forment des îlots au milieu des eaux.
Il y a un pont, un beau pont à plusieurs arches, presque intact, décoré de mosaïques entourées de bandes de faïence d'un vert pâle éteint, où, dans une calligraphie entortillée, se déroulent, en lettres noires, des versets du Koran. Le parapet est orné d'entrelacs, rongés par le lichen et les pluies. Les bases des piles des arches sont cachées par un lacis d'herbes, de ronces, d'arbustes, qui ont poussé dans les interstices des pierres. Parmi des buissons et des cactus, à côté d'un vieux figuier tout tonlu, un grand palmier s'élève contre le parapet du ]>ont, coupant île la longue et mince iiande de son ombre le gazon émaillé de pâquerettes de la berge.
On aperçoit, sur une des rives, des soubassements de pierres grises, tachés de lichen jaune, zébrés de marbrures rousses ; des pans de murailles lézardées où grimpent des vignes et des jasmins; des pierres de taille ébréchées, couchées dans l'herbe fine ; et, dans des coins, dans des angles de murs, d'épais buissons d'arbustes, de plantes, de fleurs.
Il n'y a pas un souffle d'air, un calme profond règne sur la vaste plaine et, dans la voi'ite infinie du ciel, le soleil descend lentement dans son éblouissante splendeur baignant de lueurs d'or la grande mélancolie des choses. Les verts se nuancent de teintes chaudes ; sur les vieux murs gris, courent des glacis ambrés ; de sourdes clartés glissent le long des entrelacs usés, luisent sur les vieilles mosaïques ternies, se reflètent dans les eaux immobiles; les cimes chauves des montagnes bleues se frangent de minces filets écarlates et, très loin, dans le sud, les glaces de l'Atlas brillent toutes foses dans les pourpres violacées du ciel.
La caravane restée en arrière nous a rejoints. On suit encore pendant quelques instants des sentiers perdus à travers les palmiers nains, et la plaine de Fez se déroule, une plaine verte, immense, d'oii sur-
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gissent (;ù cl là clos monticules isolés, arides, d'un brun rouge. On arrive auprès de champs roux qu'on laboure ; on tourne à gauche par un chemin bordé d'arbres et de haies vives par-dessus lesquelles des ânes tendent leurs tètes curieuses, des bœufs regardent de leurs grands yeux tristes ; ou entend des chevaux qui s'ébrouent, et un village apparaît.
Des tious semblables à des ouvertures de puits, au niveau du sol, se montrent en plusieurs endroits. Ce sont des silos vides, et, comme le
l)tu']iicr pont avant Fez.
crépuscule tombe, nous avançons avec beaucoup de précautions. Marshall a failli disparaître dans l'un d'eux, dont l'orifice était complètement dissimulé par des ronces.
Le village se compose do quelques bâtisses couvertes en chaume et do tentes marron rayées de bandes noires, en poil de chèvre. Un peu plus loin, on aperçoit un hameau se détachant très clair sur le fond bleu d'une chaîne de collines. Entre celles-ci et le camp, de grands lacs, des étangs plutôt, s'étendent, entourés déjoues, de marais, de terres détrempées. De l'autre côte des lacs, très éloignés dans la distance, on distingue une mince ligne d'arbres d'un vert gris, les jardins du Sultan près de Fez, des mamelons dénudés, et derrière, très loin, l'Atlas avec ses neiges ; tout cela baigné d'une ombre bleue et froide, s'absorbant en un grand ton neutre harmonieux et doux qu'apporte le crépuscule avec ses soudaines et pénétrantes fraîcheurs.
La nuit a été froide, la gelée blanche raidit les herbes, et les branches des arbustes sont couvertes de givre. ^lais le soleil s'élève radieux dans \f ciel, tn niant l'iiuniide voile des bi'umcs. Sous ses chaudes ondées les couches ténues de glace fondent, ruissellent en perles liquides et s'évaporent en buées transparentes dans les espaces lumineux, les herbes assouplies se courbent sous les tièdes haleines, et les feuilles dégagées de lélreinle du froid frémissent au bout des branches flexibles. Tout un monde de petites créatures ailées s'agite éperdument, emplissant 1 air de la rumeur confuse de ses bourdonnements infinis. Dans l'éther les alouettes planent invisibles, réciiaulTant leurs ailes engourdies, et c'est à peine si l'on entend le bruit affaibli de leur chant matinal.
Sur les lacs, des bandes d'oies, de canards, de pluviers s'ébattent ; des bécassines partent du milieu des joncs et des outardes s'enlèvent d'un vol lourd.
Dans le village on entend les bœufs mugir longuement. Les hommes se rendent aux travaux des champs. Les femmes vaquent aux soins du ménage : traient les vaches, vont puiser de l'eau à la source voisine, écrasent du grain entre des meules de pierre, tissent de grossières étoffes avec des poils de chèvre ou de chameau. Des enfants jouent et de grands vieillards secs, drapés dans leurs « haïks » de laine, debout, adossés aux murs, accroupis à terre, se chauffent au soleil appuyés sur leurs longs bâtons.
Et alors, devant la placidité sereine de cette existence effacée, on se sent pris diin \i(ilenl tiésir de vivre de cette saine et simple vie champêtre, sécoulant tranquille, uniforme, immuable, telle aujourd'hui qu'elle était hier, qu'elle sera demain, qu'elle sera toujours.
Le chemin des caravanes se trouve entre le » douar » et nos tentes : à chaque instant, ce sont des cavaliers, des piétons, des files de chameaux, des troupeaux.
Une troupe de cavaliers et d'hommes montés sur des chameaux s'avance : un vieux nègre à barbe grise, à turban clair, le chef, la précède et l'escorte des cavaliers suit immédiatement en arrière. Sur les chameaux sont attachés des hommes, tètes nues, à peine vêtus. Ils ont des chaînes pesantes aux chevilles et aux poignets, et des filets de sang coulent de larges entailles produites par . le frottement constant du fer contre les chairs. Ce sont des chefs de tribus rebelles.
LKS KTAX(;S l'UÈS DE FEZ 199
dos Boni-Mtor, que l'on conduit à Maroc cl, pondant dos jours, dos mois, sous un soloil lirùlaul, sur dos ciiouiins aridos, soulfrant do faim et do soif, ils feront dos lionos pour allor mourir misérablement au fond d'un ijj,nohlo cachot. El ils s'en vont, ces révoltés, lovant fièrement leurs tètes énergiques et faroucdios, acceptant leur sort avec cotte passive résignation à la volonté d'Allah devant hniueile s'incline, sans murmurer, tout le monde de l'Islam.
La «justice du sultan a passé » et les chasseurs, revenus hredonilles, ou à pou près, sont d'une humeur de doguo. Ilarris est dans un état lamentable : érointé, couvert de boue « de l'orteil au sommet du crâne » et très vexé. Il a voulu poursuivre dos oiseaux dans les marais et a criblé do grains de plomb le mullc d'uuo vache enfoncée dans les joncs, croyant tirer sur une outarde.
Après notre dîner nos gens viennent nous annoncer que l'une dos maisons du village est en feu. Nous y courons avec des lanternes, car il fait une nuit noire, et nous risquons vingt fois de disparaître dans les silos béants. En arrivant nous voyons les hommes levant les bras et invoquant le nom d'Allah, les femmes poussant dos gémissements, les enfants hurlant, tous regardant le chaume llamber sans rien faire pour arrêter l'incendie. Seule, une vieille femme, avec im enfant accroché derrière sou dos, puise de l'eau à une jarre dans une petite écuelle de bois et la répand sur le f(>u, ce qui a pour imique résultat d'activer la flamme.
Nos hommes ont apporté des seaux ; sous le commandement d'Antonio, sur les lieux un dos premiers, tout lo monde s'est mis à l'œuvre, et en quelques minulos le l'eu a été éteint.
Village pr6s de Fez.
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29 Janvier.
Dopuis quelques jours nous n'entendons plus les sonorités de cristal l'èlé de la voix de Marshall chantant les louanges de Mary-Ann.
Par suite de son obstination à refuser, malgré notre insistance répétée, de se couvrir suffisamment la nuit, et faute aussi' de n'avoir pas apporté assez de discrétion dans le régime de sa nourriture, en abusant des oranges, qu'il dévorait à peine mûres, il souffre d'une dysenterie qui l'a fort atïaibli.
Ce matin, au tournant d'un sentier, nous avons surpris, auprès d'une source, notre vieux ka'id faisant sa lessive. Il avait déposé à terre son fusil, son sabre, sa poire à poudre, tout son attirail guerrier. Son cheval, attaché aux" branches d'un buisson, en mordillait les feuilles du bout des lèvres et lui, pieds nus et la tête découverte, à côté d'un seau rempli d'eau de savon, dansait péniblement sur ses misérables frusques ruisselantes. Une partie déjà lavée séchait au soleil étendue sur la baie d'épines.
Vu ainsi, de loin, foulant de ses tibias décharnés ce tas de linge blanc, son burnous relevé à mi-cuisse, son crâne chauve brillant au soleil, il avait l'air d'un énorme héi'on trépignant sur ses œufs.
Tout le monde est en selle, le ka'id en tèle, en linge blanc, avec un
202 A TRAVEUS LE MAHOC
burnous bleu llambant neuf. On passe à côlé des mamelons de sable roux, et brusquement, en haut d'une dernière ondulation, Fez, la vieille capitale, la Mecque de l'Occident africain, nous apparaît, se découpant sur les sommets étincelants de l'Atlas, entre les deux hautes montagnes qui l'enserrent. On aperçoit une grande ligne grise de remparts crénelés, brisés de tours carrées, d'où pointent, du milieu d'innombrables terrasses, des mosquées, des minarets, la masse des murs du palais du sultan. On continue quelque temps à suivre d'étroits sentiers s'entre-croisani, à travers des champs d'orge et nous voici au pied des remparts de la \ille.
Les hautes murailles, vues de près, ont un aspect menaçant, austère, avec leurs créneaux noirs s'enfonçant dans le ciel. IN'ous passons sous une immense ogive décrépite, à base déchaussée, et nous débouchons dans une large cour bordée de murs sinistres où nous faisons halte. Celui qui nous fait face, et dans lequel s'ouvre une autre porte, monte à une hauteur prodigieuse, traversé de grandes lézardes, troué dans son épaisseur d'ouvertures à travers lesquelles parait le ciel, plaqué de grandes découpures jaunies d'où est tombé le revêtement de mortier. Quelques créneaux sont restés intacts; tous les autres ont disparu avec une partie du couronnement. A gauche, la place est barrée par une autre enceinte de moindre élévation cl en meilleur état de conservation. Sur le quatrième côté, à droite, on construit un mur qui s'élève déjà à quatre mètres au-dessus du sol. On le bâtit en « tabia » : ce mélange de sable et de chaux est coulé, comme du béton, entre deux cloisons de planches, maintenues verticalement par des poteaux enfoncés en terre, reliés entre eux, à travers la maçonnerie, par des traverses en bois, que l'on enlève ensuite, quand cette sorte de mortier a acquis une consistance suffisante. C'est là ce qui explique cette multitude de trous que l'on remarque dans toutes les constructions au Maroc.
Une quarantaine d'ouvriers, armés de masses en bois, de « demoiselles », sont rangés au faîte du mur, chantant à l'unisson et, entre chaque stance, ils frappent tous, à la fois, un coup sur le béton pour le tasser. A notre vue ils nous ont tous fait face, d'un seul mouvement, très comique dans son ensemble automatique, ils ont cessé subitement leur chant, nous ont regardés en riant et, sur un signal du contremaître, ont opéré une autre amusante volte-face, en sens contraire, en nous montrant leur dos cette fois, et ont repris leur monotone complainte scandée par les coups sourds des maillets de bois foulant le mortier en cadence.
Ilarris est allé demander au pacha une maison pour nous et nos
FEZ
hommes. Pondant qn'on dôcluirge les mulets, la l'oulc s'amasse, pénètre parmi nous, va et vient au milieu de nos bagages, et on a de la peine à l'écarter.
Des tentes noires, jaunes, grises, dépenaillées, souillées, en lambeaux, sont dressées de différents côtés. Il y a des baraques disloquées oîi l'on vend des aliments, des cuisines en plein vent où mangent des chameliers. Des marchands d'eau font sonner leurs gobelets; des négresses, accroupies en plein soleil, vendent des galettes plates de pain; sous des claies, soutenues par des piquets, des barbiers rasent des clients; des chameaux avec des entraves aux pieds beuglent effroyablement; des mules se roulent dans la poussière. Relégués dans un coin, quelques vieux étalons poussifs, piùs de velléités égrillardes, hennissent galamment, en esquissant des simulacres de courbettes, quand arrive, souple et fringante, une belle jument blanche, montée par un « makhzeni ». Des troupes d'ànons folàli'cnt, en ruant, bouleversant tout devant eux.
Dans la foule, en burnous, parmi les bêtes, de brillants cavaliers passent au galop, des soldats llànent nonchalamment, des femmes voilées, aux yeux étincelants, se promènent, et des bandes de gamins nus courent comme des furets en poussant des cris à fendre la tète.
Ilarris est revenu : il n'a encore rien obtenu du pacha. Nous allons toujours, en attendant qu'il se décide, entrer dans l'intérieur de la ville.
Les mules sont rechargées : nous traversons la seconde porte de la place et longeons des enceintes crénelées. Le chemin, coupé de fondrières, est obstrué de gros rocs polis, troué d'ouvertures sombres de silos et de voûtes défoncées.
On passe sous une porte ogivale et nous sommes dans la ville, dans « Fas Djedid », le nouveau Fez. Nous suivons des rues étroites, d'autres assez larges, très fréquentées, bordées de maisons, de boutiques, de hautes murailles décrépites. On avance sous des arches des voûtes, dos toits de roseaux. (Juebjuefois on s'arrête
Femme de Fez.
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dans un caireruur à lumbre d'un vieux figuier donl les branches s'étendent par-dessus les terrasses des maisons, pour laisser défiler des caravanes, des troupeaux de bo'ufs, des chameaux chargés.
On s'est enfoncé sous une porte de quartier à triples arches, les
boutiques cessent, nous descendons une rue relativement large, dé- \alant en pente raide, entre des l)àli monts aux façades nues, des murs croulants, supportant des bara- ([uoments en planches et nous faisons halte dans un carrefour.
Là. Harris nous quitte emmenant Ingram, qu'il désire présenter au kaïd Maclean, officier anglais au service du sultan, et de qui il a fait connaissance l'année dernière.
Il demeure dans les environs. Par la même occasion il va lui expliquer notre cas et lui demander aide et conseil; car le temps presse, le pacha ne semble pas se préoccuper outre mesure de nous trouver un gîte, et nous courons gi-and risque de coucher à la belle étoile.
Pendant trois heures nous cro- ([uons le marmot, attendant impatiemment son retour, puis, comme siiur Anne, ne voyant rien venir, nous envoyons un des muletiers en reconnaissance, avec mission de rappeler à Al-A'issoui que nous sommes à nous morfondre sur nos selles à l'angle de deux rues, exposés, comme une bande de Ilurons, à la curiosité malveillante de la foule. Bien nous en prend, car après quelques minutes notre envoyé revient nous annoncer, ce dont nous nous doutions fort, qu'Barris nous avait complètement oubliés.
Après avoir présenté Ingram au kaïd, il n'avait pu résister au plaisir d'initier ce dernier aux terribles péripéties de « My ride to Sheshouan ». Le kaïd, avec son urbanité accoutumée, avait écouté d'une oreille poliment attentive les périodes fleuries, les digressions savantes, les pi-
nue du vieux Fez.
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quanlos réllexions du poète voyageur, et ilarris, encourage par celle approbation tacite, allait continuer avec : A visit to Wczzan, quand l'arrivée inopinée de notre messager l'avait brusquement rappelé à ses devoirs.
Le kaïd, saisissant la balle au bond, s'était élancé sur son cheval, qui attendait tout sellé dans la cour, Ilarris l'avait accompagné, et ils avaient laissé Ingram échoué sur un sofa oîi il s'était profondément endormi dès le début de « My ride to Sheshouan ». Cinq minutes après le kaïd était près de nous et nous priait d'accepter l'hospitalité sous son toit.
On échange des poignées de main, et nous remercions le kaïd de sa gracieuse invitation, que nous acceptons avec empressement. Il se met à notre tète et nous le suivons. On entre dans une ruelle étroite entre des murs de jardins. Nos étriers raclent les murs tellement le passage est resserré. On tourne à droite, puis à gauche ; et là, au risque de tomber, au moindre faux pas de votre monture, dans un cours d'eau qui longe le chemin et fait tourner la roue d'un moulin qui nous fait face, et dont on entend le tic tac, on franchit une petite porte basse que nous ouvre un vieux nègre; et nous sommes dans le jardin du kaïd : un bois d'orangers où des chevaux harnachés sont au piquet, où des soldats vont et viennent. Le kaïd nous présente son frère, le capitaine AUan Maclean, et notre aimable hôtesse. M""" Maclean, nous fait, avec une grâce charmante, les honneurs de sa maison.
Nous sommes logés chez le capitaine Allan Maclean, qui habile à peu de distance, dans un pavillon, au milieu d'un délicieux jardin d'orangers et de citronniers, où coulent de frais ruisseaux.
Dans une haute et vaste chambre à plafond de poutres apparentes supporté par un fort pilier central et percée d'une large fenêtre grillée, nos lits de camp ont été dressés et, avec nos valises, encombrent l'élégante habitation du capitaine. Un escalier étroit ménagé dans l'angle de l'édifice conduit au rez-de-chaussée et sur la terrasse. Dans im recoin, avant d'arriver sur la plate-forme, couche Ahmed, un jeune Maure aux traits fins, le domestique de notre hùte.
De la terrasse on aperçoit la ville s'étageant dans sa ceinture de vallées, en une infinité de terrasses blanches d'où surgissent les tours carrées des minarets, les menaçantes enceintes des remparts, les hauts murs jaunes des palais du sultan. En bas un portique est adossé au pavillon, et les ogives de ses arcades reposent sur de jolies colonnes octogonales blanchies à la chaux.
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Devant celte façade, une sourc(^ donl on entend le murmure remplit de son eau limpide un lar^c et profond réservoir carré. Ses marges sont au niveau du sol, et ses parois revêtues de mosaïques de faïences. Le trop-plein de l'eau s'échappe par des rigoles à travei's les fleurs, les plantes, les massifs d'orangers et de citronniers. Leurs rameaux chargés de fruits forment un dôme de verdure au-dessus du bassin, et leurs exli'émitc's frôlant les murs de la maison pénMrent à travers la grille de la fenùtre. jusque dans notre appartement.
Le soleil perce par les interstices de l"(''|iaisse voûte de feuillage, piquant le sol d'une multitude de taches lumineuses; des oiseaux voltigent en gazouillant ; le vent frémit à la cime des arbres. De temps en temps une orange qui se détache tombe dans le bassin avec un bruit sec, et l'eau jaillit en gerbes de diamant.
Des mousses, des lichens, des saxifrages couvrent les sommets ébréchés des vieux murs entourant le jardin; des chèvrefeuilles, des volubilis, des liserons, tapissent leurs pai'ois crevassées, ramjienl sur des pans éboulés de maçonnerie, se faufilent à travers les arbustes. D'épais fouillis de plantes, gorgées de sévc, poussent d'une façon désordonnée, envahissant des coins ruinés, et une fraîche et délicieuse odeur parfume l'air.
Ce matin, au déjeuner, llarris nous raconte une orageuse entrevue qu'il vient d'avoir avec le pacha. La veille, ce dernier, sur la présentation des lettres de Si-Torrès, avait immédiatement promis de nous trouve!' un logement. Le soir étant venu et le pacha n'ayant pas tenu sa promesse, Harris était retourné à la charge, insistant pour que l'on mît une maison à notre disposition avant la tombée de la nuit. On l'avait endormi avec de trompeuses promesses . et pendant que nous étions chez le kaïd Maclean, nos hommes avaient reçu l'ordre d'aller camper sur un terrain vague entre le vieux et le nouveau Fez, et ils y avaient passé la nuit.
C'était là un grand manque d'égard que notre bouillant ami ne pouvait supporter sous aucun prétexte, et qui lui avait gâté sa première nuit à Fez. Aussi, à peine levé, était-il accouru chez le pacha, qu'il trouva rendant la justice entouré de ses soldats et de ses fonctionnaires. Ce dernier, sans tenir le moindre compte de sa présence avait, avec une tranquille indifférence, continué d'appeler et de juger les différents cas qui se présentaient.
Porte d'un l'ondak à Fez.
La palicnco d'Hai'i'is sV'Iail lass(''ç dcvaiil ccl uiilili si tniujili'l des convonancos, cette insolente insouciance. Il a\ait hondi dans la salle, l'œil étincelant, laii- pro\(H|uanl, el, d'une \i)i.\ vihrante. avait mis le pacha en demeure de tenir sa promesse séance tenante. 11 avait essuyé de la part de ce dernier, outre de se voir ainsi traité en plein exercice de ses fonctions, un refus des plus catégoriqties.
Devant ce dernier all'roni, Al- Aïssoui avait ordonné à ses « soldats » (c'est ainsi que dans son noble courroux il désignait nos muletiers) de lever le camp, d'entrer dans la ville et daller y dresser les tentes en jdein sous les fenêtres du Sultan. Puis se tournant d'un air de défi vers le pacha, il lui avait fait savoir que, pendant toute la nuit, il tirerait des coups de fusil jusqu'à ce que le Sultan « lui-même», et il avait appuyé sur le « luimême », vint s'informer des motifs de cette fusillade insolite, et qu'alors il lui ferait connaître l'indigne conduite de son subordonné.
Le pacha, pour se débarrasser d'Harris, avait alors envoyé un de ses soldats à la recherche d'une maison quelconque, et ce malhonnête subalterne, sans doute par ordre de son supérieur qui voulait se venger des importunités agressives d'Harris, l'avait, par dérision, conduit dans une ignoble étable remplie d'immondices.
Celle suprême insulte avait mis Al-Aïssoui hors de lui-même. Il était retourné à la cour, avait éclaté en de violentes récriminations, cinglant les oreilles du paelia d'une grêle d'épithctes, malsonnantes au dernier degré et, en fin de compte, le facétieux serviteur du Sultan, qui tout le temps s'était agréablement moqué de noire irascible ami.
liiio près des bazars.
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avait fini par mettre fin à cette plaisanterie d'assez mauvais {joûl en lonant à Ilarris, pour un prix exorbitant, une maison passable, où il pût loger ses « soldats » et déposer nos Ijagages.
Marshall est très faillir: il peu! à peine se tenir sur ses jambes. Ou lui a dressé un lit dans la maison du kaïd Maclean. on a fait venir le !)'■ Linar^s de la mission franeaiso, un ami de la maison, et on lui prodigue les soins les plus empressés. Espérons que ce sera |iour lui une leçon et qu'il nous éconlcra un peu plus à l'avcnii'.
Nous allons visiter la \ ille. accompagnés de Sidiin cl de notre kaïd. C'est pai'tout aussi vieux, aussi ruiné, aussi décré|)it qu'à MiMfuinez, mais il y a plus de vie, plus de mouvement. Les Làtiments sont plus hauts, la foule est plus remuante, plus bruyante. Cependant les cons- Iructions se nuMcul, se pénètrent de la même inextricable façon, avec les mômes bizarres complications d'arcliitecture. Des séries d'arches superposées s'élancent h de grandes hauteurs par-dessus les rues; des corps de bâtiments sont jetés d'une maison à l'autre. Sur leurs façades sont grell'écs de petites haies à coupoles et à pans coupés, supportées par des encorbellements de bois de cèdre soulptés ; des étages se ju-ojettent soutenus par des ])outres en retrait artistement l'ouili('('s, cl cuire les faites des maisons qui se touchent presque un aperçoit une étroite liauib' de ciel.
On marche oppressé entre ces grands murs tristes, nus, perces de temps à autre d'une étroite meurtrière, d'une fenêtre grillée à meneaux en croix, ou parfois, dans une petite ouverture basse, dont la porte, bardée de rangées de clous, s'entr'ouvre et se referme tout à coup, sans bruit, une forme blanche disparaît.
On pénètre sous de longs tunnels voûtés suintant d'humidité, tachés de moisissures; sous des passages couverts, à plafonds de poutres sculptées. Çà et là de ravissantes fontaines déploient sur les murs caducs leur riche manteau de mosaïques, les merveilleux enlacements de leurs arabesques, leurs fines broderies d'entrelacs.
On entrevoit, à travers des ogives délabrées, des cours entourées d'arcades, et remplies d'hommes et d'animaux. Ce sont des caravansérails, des auberges où on loge à pied et à cheval.
A chaque instant on passe sous de doubles cl de triples arches élégamment décorées, à ogives dentelées. Des trous béants s'ouvrent dans la chaussée pavée et on entend le bruit d'eaux souterraines qui s'échappent en bouillonnant.
Dans certaines de ces rues, on circule diflioilemcnt, tellement la foule est nombreuse, et, constamment, à tout propos, devant vous, der-
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ballant los murs de leurs Ixmsrulant les gens ilevanl
rière vous, à vos côtés, toiijmirs el pai'ioul. rctcntil le glapissement eontiini. l'exécrable et menaçant « balenlc » 1
Des soldats passent au galop de leurs clievaux, à peine a-t-on le temps, pour ne pas être renversé, de s'aplalir contre la muraille... « baleiik » !
Des chameaux portant des madriers, des piles de bois, des sacs d'orge, s'avancent barrant toute la rue, charges pesantes, écorchant les mui'ailles. eux... « baleuk » I
C'est un Iroupeau de bouifs poussés par des pâtres farouches (jui encombrent la voie, on se gare comme on peut dans une embrasure de porte, un recoin quelconque, et on laisse le Ilot menaçant s'écouler... « baleuk » !
C'est un important fonctionnaire, un « amin », passant sur sa mule, sa tête fine encadrée dans les mousselines de son << haïk », accompagné de domestiques...
« baleuk » !
Voici maintenant un superbe cavalier nègre de la garde du Sultan, un « bokbari » en « sulham » blanc, drapé dans les plis de son haïk de soie, monté sur un cheval noir... baleuk! Encore et toujours, baleuk! Toujours, dans les villes, dans les villages, sur les routes, partout, résonne à vos oreilles, bourdonne dans la foule l'éternel baleuk ! l'incessant, l'inévitable cri de garde du Maghreb.
On quitte ces voies bruyantes et on s'égare dans de sombres labyrinthes de ruelles, de couloirs, de culs-de-sac, d'un silence sinistre, où gisent des carcasses; on frôle d(^ grands chats maigres, galeux, à })oils hérissés, on escalade des monceaux de décombres, on roule sur des
gravats, on évite des ouvertures béantes à lleur de terre, au fond desquelles des eaux courantes bruissent sourdement avec des reflets lernes.
Puis on se trouve tout à coup dans des endroits ouverts, des
Soldai marocain.
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vci-fïcrs. (les jaTiliii>. ihiiis dos ruelles entourées de nuus peu élevés, fendillés pai' le soleil, couverts de lichens jaunes, de saxifrages, d'herbes grêles, de broussailles. Des iiguiers étendent par-dessus les murs leurs branches tordues; des orangers chargés de fruits forment un berceau au-dessus de nos tètes; et la brise attiédie pai- le soleil passe chargée de suaves odeurs.
On entend des i-uissellements d'eau, des bruits de roues de moulin. On rencontre à tout moment des nappes d'eau se précipitant du haut de uuus moussus el disparaissant en grnndaiil sous des voûtes.
Des ânes passent chargés de sacs de grains ou de farine conduits pai" des gamins tout potidr(''s de lilanc. et on se presse contiv les murs pour leur fair(> jdacr.
Et pourtaul. au iniiii'U de ci-s ruiues, de cette décrépitude absolue, on constate dans les moindres détails d'architecture une acuité d'obscr- A"ation, une recherche d'élégance, im raffinement de goût surprenants. A des portes vermoulues de maisons abandonnées sont suspendus, à moitié arrachés de leurs écrous, de merveilleux frappoirs, remarquables de forme et ciselés avec un goût exquis, une étonnante sûreté de main; des arches, en forme de fer à cheval, aux courbes d'une admirable pureté, sont ornées de délicieuses dentelles, d'arabesques, de mosaïques, composées avec un rare bonheur de lignes et île couleur; des angles de murs sont clianfrenés de courbes, de lignes brisées d'tm elTet heureux et inattendu: sur les parois des maisons, des ornements, profondément champlevés sur le stuc, produisent des jeux d'ombres et de lumières qui charment l'u'il, en rompant la monotonie fatigante des grandes murailles nues.
Quelquefois, pour enjoliver une simple ouverture, une modeste fenêtre, on a dépensé des trésors de goût et de patience dans l'élaboration d'une série d'arcatures, de colonnettes, d'ogives, d'entrelacs, de motifs d'ornements, de combinaisons de courbes et de lignes droites, se résumant en un bijou d'architecture d'une adorable fantaisie.
Nous avons hâte de voir les bazars. Les sentiers en zigzag, bordés de vieux murs des jardins voisins de celui du ka'id. nous amènent dans une rue assez large, très longue, descendant en pente rude jusqu'au quartier des marchands.
Le haut de la voie est barré par une grande porte ogivale à créneaux, très délabrée, étayée de poutres. Un peu plus bas, à gauche, s'ouvre, dans une haute muraille crénelée, une autre i)orte à ogive tlanquée de tours octogonales. Une triple rangée d'arabesques festonne autour du cintre et la jiartie supérieure de la façade est couverte d'entrelacs
FEZ
cl do mosa'Hjuos d'un Joli Jossin, (11100 loiialilé liariuonieuse. Los croneaux sont presque tous brisés, de grands trous déparent la splondiilo façado, la base des murs est corrodée et les pans coupés dos tours sont entièrement dilajjidés.
Il y a un grand mouvement do soldats qui entrent et sortent, et sous la voûte i)rofonde des gens sont étendus le long du mur, roulés dans leurs burnous.
Plus bas, dans un angle rentrant, une très belle porto attire notre attention. Les doubles panneaux de bois sont revêtus d'ornements de cuivre artistemont dessinés. Une série de poutres encorbellées, sculptées avec une précieuse perfection, couvertes de peintures rehaussées d"or, soutiennent un toit de faïences vertes sur lequel s'épanouit on pleine liberté toute une végétation do mousses, d'herbes et d'arbustes.
Plus loin est une tour de mosquée ruinée. Sur son sommet, des cigognes ont construit leurs nids et de misérables échoppes sont adossées à sa base.
A côté, des mendiants ofllanqués siuil affaissés dans des renfoncements sombres; des vieilles, édentées, chauves, horribles, portant do lourds fardeaux, nous injurient on passant.
Nous pénétrons sous des voûtes, sous des arches, nous avan(;ons le long de hautes murailles glabres,
do bâtiments sinistres puis, toujours dosconJanl, nous disparaissons sous un passage couvert, obscur, humide, d"ôù nous émergeons en plein soleil sur une sorte do place irrégulièro, un oari'ofour assez large.
lUu- ilaiis lo vieux qu;iila'r.
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Sur un des côtés de la jilace, dans une gigantesque muraille, s'ouvre entre deux c'troits bastions une porte monumentale.
Le long de l'immense ogive courent en festons des rangées d'arabesques et un triple lilet en relief forme un encadi'cment rectangulaire auliiur (le ces ornements. Au-dessus du lilet horizontal se déploie une longue bande de mosaïques de faïences, de couleur indistincte, où se détachent en noir des inscriptions tirées du c( Koran ». Immédiatement au-dessus, se superposent, en une série d'encorbellements alvéolés, des rangées infinies d'arcatures superposées, dentelées, à pendentifs, reposant sur de mignonnes colonnettes. Des denticules ouvragées, des pilastres délicats et d'interniiiiabjes entrelacs savamment combinés s'enchevêtrent dans les intervalles des ogives, qui semblent taillées dans une large dentelle de pierre. Pardessus le tout, domine, fortement projeté en avant et recouvert d'un toit de faïences vertes, un puissant couronnement supporté par une suite de consoles en retrait les unes sur les autres, fouillées d'ogives, de guirlandes d'arabesques, avec une profusion inouïe. Au-dessus, encore plus haut, continue la grande muraille toute lisse avec son faîte recouvert d'un l<iil de faïences.
Tout cela l'orme une niasse grise, poudreuse, terne, ravagée par les siècles, mais pleine encore d'une splendeur morne et grandiose. Les oiseaux ont édifié leurs nids dans les voussures des ogives, les araignées ont tissé leurs toiles entre les corniches des consoles, des plantes parasites ont poussé dans des angles et de grandes stries noirâtres salissent les dentelles d'entrelacs ; des couches de poussière coagulées empâtent les listels des cannelures, les fines arêtes des courbes, les délicates ciselures des filets, et l'antique monument, rongé par les pluies, fendu par le soleil, s'en va en miettes dispersées par les vents.
Le bastion de droite avançant en une saillie fortement prononcée, cuire la porte majestueuse et le trou noir par lequel nous sommes arrivés sur la place, est oiné d'une gracieuse fontaine s'échappant en deux jets d'eau vive d'un cintre en mosaïijues incrusté dans le mur, pour retomber dans un vaste bassin de marbre. Au-dessus du cintre passe une bande d'entrelacs, surmontée d'une frise formée par des poutres superposées avec leurs angles ornementés, et plus haut, sur un alignement de consoles sculptées et peintes, repose un toit de faïences. L'ensemble est dans un état de vétusté, de délabrement elfrayant. Sur l'autre bastion est un simulacre de fenêtre en ogive qui a été murée.
Cette porte colossale donne accès dans l'intérieur d'un « fondak ». La cour est entourée de portiques à colonnes octogonales, dont la base
Intérieur d'un fondak à Fez.
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est garnie d'un revètcnieiil en Lois. Les chapiteaux à faces planes dont les encorbellements forment l'arcade sont fouillés de délicieuses arabesques et les arêtes d'étroites ogives alternant avec les larges ouvertures des portiques sont dentelées de fines moulures. Au-dessus s'éb'vcnl deux étages de galeries à balcons ornés de « nioucharabiehs » garnis de bancs. Sur ces galeries s'ouvrent les portes de chambres où les Juifs emmagasinent leurs marchandises. Les portiques du rez-de-chaussée sont fermés de portes ouvragées surmontées de grillages en fer.
Là aussi, tout s'émiette, se corrode, s'en va, le stuc se décolle de la maçonnerie, les moucharabiehs se pourrissent, les panneaux sculptés sont vermoulus, les ogives festonnées se désagrègent ; c'est une ruine générale.
Un « caouadji » est installé sous les voûtes de l'entrée : dans la cour, des ballots, des caisses sont déposés, et à C(jté sont des chameaux et des mulets que l'on décharge.
En deh(jrs du « fondak », à droite, à l'ombre d'une vieille vigne grimpant le long de murs crevassés, rampant sur un treillage disloqué, des chameliers dorment auprès de leurs bêtes allongés; des ânes sont couchés, des mendiants font la sieste.
De grands murs, percés de quelques portes, longent la place à droite de la fontaine. A gauche, dans des masures basses, dans des appentis en planches, se voient des boutiques de bourreliers et d'épiciers.
Nous sommes à l'entrée des bazars. C'est d'abord une longue rue montante, extraor-
dinairement encombrée d'hommes et de bêtes, bordée de boutiques, où, dans l'encadrement de milliers d'objets suspendus à leurs devantures, reposent, accroupis dans leurs petits trous carrés, des marchands froids et réservés.
L'air est imprégné d'odeurs d'aromates : on respire des parfums d'encens et de «kif», où se mêlent des senteurs chaudes de bêtes
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en sueur, de fientes tranimaux, et, quand roule le llol sourd de ces gens, dont les pieds nus ou en babouches ne l'ont aucun bruit en se posant sur le sol, les talons de nos bottes résonnent étrangement sur les petits pavés ronds, unis et luisants.
Les boutiques sont variées, ici : il y a des selliers, des marchands de soie, de cuir, d'épices, de tabac. On y vend du thé, du café, des peaux écartâtes de Fez; des cuirs jaunes de Maroc; des tables basses, à plateaux de mosaïques de marbre, aux pieds sculptés et peints; des étagères de cèdre, à couleurs éclatantes, relevées dun peu d'or, fabriquées à Tétouan. A côté d'échoppes encombrées de miroirs d'Allemagne, de quincaillerie de France, de cotonnades anglaises, de jais de Venise, de corail d'Italie, de samovars de Russie, s'étalent des produits du Soudan, des plumes d'autruche, des gommes du Sénégal, des amulettes de drap. di>s pierres noires protégeant contre la morsure des reptiles.
On y coudoie des montagnards à l'air farouche, sous leurs amples «' djellabiehs » brunes, mouchetées de houppes de soie multicolores, la tôte ceinte de la gaine de drap rouge de leurs fusils, qu'ils portent sur l'épaule. Ce sont des Berbères blonds, drapés dans leurs « haïks » de laine rude; des illuminés aux yeux hagards, des saints complètement nus, bouffis de graisse, psalmodiant des versets du Koran; des mendiants aux plaies rebutantes, de nobles cavaliers, des pachas montés sur de belles mules brillamment harnachées, des Juifs cauteleux glissant furtivement, des femmes voilées faisant des achats.
Parfois, on entend les notes déchirantes des « gha'itas », ces coiiiemuses arabes aux accents si tristes, le son des flûtes et de coups de fusil tirés précipitamment : un est alors refoulé contre les boutiques, des bandes armées se ruent avec des hurlements à travers la foule, bondissant comme des fauves, lâchant des coups de feu à gauche et à droite. C'est le jeu de la poudre, le « lab-el-baruud > , une fantasia que l'on célèbre à l'occasion d'un mariage ou d'une circoncision.
Nous sommes devant la porte de la mosquée de Karaouin, la mosquée sainte par excellence. Nous passons lentement. Entre les massifs battants ouverts, on entrevoit d'interminables rangées de colonnes, des successions infinies d'arcades se perdant dans des lointains sombres, dans une pénombre mystérieuse; des milliers de lanternes sont suspendues aux voûtes du sanctuaire, et, par terre, une foule est prosternée, le front dans la poussière et dans la fièvre dune exaltation religieuse sauvage implore, haletante, la miséricorde du Très-Uaut.
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L'immense murmure de ces voix, unies diins une solennelle et formidable prière, pour invoquer le nom d'Allah, roule m grondant sous les innombrables voûtes, s'échappe et monte dans l'espace, avec de sourds retentissements, mèdés d'étranges et terribles éclats.
Nous tournons autour de la mosquée, le long de hautes murailles ternes, gercées, aux faîtes noirâtres, s'enchevêtrant dans les maisons voisines. Par d'autres portes, donnant sur la mosquée, on aperçoit des << mirhabs » de marbre, à élégantes colonnettes; d'antiques chaires à prêcher en bois de cèdre, ornées de merveilleux reliefs, d'incrustations d'ivoire et d'ébène. A cùté de piliers trapus à cintres lourds s'alignent des avenues d'élégantes colonnes reliées entre elles par de frêles arceaux découpés comme de vieilles dentelles, des façades de portiques d'une blancheur éclatante. On voit luire, avec des tons éteints, des morceaux d'architecture, rehaussés de dorures ternies, de couleurs fanées, pâlies sous un suaire de poussières accumulées pendant des siècles. Entre les créneaux des minarets, des cigognes reposent tranquilles sur leurs nids.
De murs revêtus de mosaïques, étincelant au soleil avec d'éblouissants reflets, jaillit et retombe dans des cuves de marbre, avec des ruissellements d'or liquide, l'eau de fontaines limpides. Et toujours, comme le grondement d'un tonnerre lointain, résonne l'imposante clameur, l'hymne religieux des fidèles prosternés.
Nous avons regagné les bazars : Nous sommes dans ceux des selleries et des poteries, dans une ruelle large, peu élevée, où le jour passe tamisé à travers un toit à claire-voie de roseaux jetés sur des poutres transversales, appuyées sur le sommet des boutiques. Des vignes centenaires ont poussé dans des angles de murs, et leurs rameaux s'étendent à travers les treillages gondolés par les chaleurs et les pluies, adoucissant les rudes clartés du soleil.
Des Arabes boivent à des bornes-fontaines adossées au mur. De quelques devantures pendent des harnachements de velours, rouge cramoisi, bleu clair, vert céladon, réséda, amaranthe, jonquille, ornés de pierreries; des selles à troussequin relevé, à pommeau pointu, tout en velours brodé d'or; des étriers, incrustés d'oi' ou d'argent; des gourmettes, des mors, des éperons ciselés avec une grande recherche: des rênes de cuir brodé de soie et d'or.
Puis ce sont des rangées de poteries ravissantes de forme, de dessin.
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de coiiloiir, mouchetés de points pourpres semblables à des gouttes de sang : des urnes d'un galbe pur, d'une rai'e élégance, à anse double ou triple; des vases rappelant les antiques canopes de Memphis, ornés (le bandes, d'enroulements de rinceaux, de fleurons, de denlicules, de couleurs variées; des plais, des cdinies, à pieds largement évasés,
cannelés parfois, semés à l'intérieur de i-dsaces, d'étoiles, d'ogives à |ialmes et à bouquets, s'ciilreniélanl à des lignes d'un savant arrangement. Toutes ces choses sont recouvertes d'un émail de couleur légèrement rosée, rehaussé de décoi'alions polycliroiiics oi'i doiniiicnt les \i ris crus, les jaunes citrin, les Imiius chauds, les bleus d'azur, d'une séduisanle harmonie.
])e là nous allons au bazar aux armes, nne rue étroite en |)enle raide oii leluisent des amas d'armes. (Juel(|iies pouti'es transversales, sui' les(juelles l'cjiosenl des resles de planches ponrries, indi(juenl ([u'autrefois le bazar a été couvert. Des vignes ont poussé dans des coins, se tordanl l>'
liant des arches les crevasses des murs.
Ici les marchands sont rudes, moins polis, plus négligés dans leurs costumes et les soins de leurs personnes que ceux des autres bazars. Beaucoup sont d'oi'igine berbère ou kabyle. Ils ont les manières brusques, le verbe dur et des accès de gaité vulgaire qui font étrangement ressortir la gravité froide, les nuuiières tlisfinguées et polies de leurs confrères des autres bazars. Ils deviennent vite d'une familiarité gênante, insistent pour vendre el vous retiennent par \os vêtements pour conclure un nui relié.
Les boutiques regorgent d'armes, d'armes blanches surtout, de toutes formes, de toutes les époques, de tous les pays : des sabres
Liazar aux armes.
long des murs, escalase glissant dans
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à poignée ou cdi'iic de rhinocéros, à ganic do Ici-, j)or(anl gravées en lettres d'or sur leur lame les devises de nohies maisons d'Andalousie; des « khangiars » à lame rccoui'lM'e, à lourreau de euir cis(dé; des cimeterres avec leur lame marquée du sceau de Salomon et dont la garde d'acier esl niellée d'or et le pommeau orné de ruliis ou d'émeraudes; des i. Hissas » kabyles à lami> courbe et étroite, au manche tie cuivre guilloché; des pistolets à canon damassé, à crosse artistement fouillée, ornée de pierreries; de vieux trombk»ns espagnols, héritage de quehjue bandit; des épées droites, fines, tlexibles, à large coquille à jour ouvragée, dont la lame souple se plie de telle sorte que la pointe touche la garde, et ([uand, rendant la main, (ui cesse de forcer sur la poignée, l'acier se redi'esse d'un cuiip brusque, coupant l'air avec un sifllement et vibre longtemps après. On y trouve des adargues, ces curieux boucliers à lance, datant du xv" siècle; des fourches de guerre, à trident et à crocs; des fléaux d'armes; des haches damasquinées; (b^s armures sarrazines; des fusils du Sous, li minces crosses d'ivoire incrustées d'argent, ornées de rubis, do topazes, d'améthystes, aux canons niellés d'or, cerclés d'argent, à dessins en i-epoussé.
Mêlés à ces armes, on aperçoit des boucliers en cuir dhippopotame; des lances à hampes de bois do for; des jaxclids dnnl la lame est fixée au manche pai- des boyaux d'animaux; des arcs, dos carquois de peau humaine remplis de llèches barbelées et emjtoisonnées; des couteaux de fer à lame large et coudée, grossièrement emmanchée dans du bois; des grands sabres à large lame droite du Soudan, à poignée garnie de lanières do cuir rouge, à fourreau de jioau jaune, à baudrier, orné de coquillages, et qui se portent suspendus à l'épaule gaucho.
Puis c'est tout un amas d'informes et sinistres instruments de moi'l et de torture : des chaînes posantes; des anneaux que Ion rive aux poignets et aux chevilles; des boules de fer hérissées de pointes aiguës, munies dune tige aiguisée, dont les santons fanatif(ues se transpercent les joues.
A<uis voici dans le bazar aux babouches, un couloir dallé, très étroit, très sombre, ofi, dans des enfoncements obscurs, sont entassés dos cuirs, dos chaussures, des gibecières do toutes espèces et do toutes couleurs. L'air circule difficilement dans ce boyau éclairé d'une lumière crépusculaire, l'atmosphère est lourde et chargée dune forte odeur de cuir. 11 y a de magnifiques bottes rouges, jaunes, bleues, brodées de soie et d'or, des k temmag )>; de délicieuses pantoufles de femmes bleu turquoise, jaunes, saumon, vert d'eau, ornées de soie qui apparaît à travers le cuir délicatement ajouré. Un pou plus
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loin (f sont : dos gibeci^l•es à divers compartiments: des aumônicres enjolivées de dessins en soie; des cartouchières à pompons de couleur; des étuis de peau brodés de soie et dor pour y renfermer le Koran. Des femmes voilées, pelotonnées dans leurs « haïks », assises sur le rebord des boutiques, essayent des chaussures et les marchands s'empressent galamment auprès de leurs jolies clientes.
C'est maintenant le bazar aux vêtements, couvert aussi, mais un peu moins étroit, un peu moins sombre. Des « caftans » de drap et de soie pourpre, orange, cramoisi, mauve, pendent accrochés aux devantures des boutiques: des étoffes tissées dor, lamées d'argent; des cordons de soie bleue, mauve, verte, violette, rouge, citron, pour suspendre les « khangiars », les gibecières, les aumônières. les beaux étuis de cuir travaillé où l'on serre le Knian. On nous montre des broderies remarquables, de larges ceintures de femmes, dorées et dures comme du carton. On déroule devant nous de superbes tentures, des « haïtes » de soie et de velours resplendissant de broderies d'or. Des marchands, calmes, sérieux, très polis, assis au fond de leurs trous noirs, au milieu de piles d'étolTes, nous offrent des tasses de thé parfumé d'ambre et de menthe et nous surfont outrageusement des marchandises qu'ils finissent par nous laisser à des prix convenables. Des vendeurs à lencan, chargés d'objets de toutes sortes, circulent en criant les enchères.
Dans une petite cour attenant au bazar, où a poussé un énorme figuier, au tronc duquel s'enlace une vigpe, des femmes du peuple et de la campagne, accroupies à l'ombre du vieil arbre, offrent'aux acheteurs dont la bourse est modeste de vieux vêtements, des bijoux usés, des hardes, et dans les quelques boutiques qui sont ouvertes des Juifs vendent des bracelets, des colliers, des rubans, des flacons d'eau de rose, des dentelles, du « koheul », de l'antimoine, du « souak », qui est de l'écorce de noyer pilée et réduite en poudre, que les Maures mâchent pour se raffermir les gencives.
Plus loin on vend des produits du Tafilet, des dattes, des œufs
Femme en promenade.
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crautruchc; des marchandises de Tlemccn; dos huiles d'ulive et d'argan de Sous.
Xous sommes au hazar aux iapis : une coui- carrée, à claire-voie, (MiliiuiM'c d'échoppes surmontées d'un étage à ch)ison de hois percées d'ouvertures en forme d'ogives et d'étoiles, symétriquement placées. Cette sorte de baraquement counuinaut les boutiques se projette fortement en avant soutenu par des corbeaux de bois. Une fontaine coule dans un angle. On nous expose des tapis de Rabat et de Mogador traversés de bandes ornementées jaunes, orange, violettes; des couvertures de laine à raies rouges à pompons bleus ; de vieux tapis do prière rapportés de la Syrie, à nuances atténuées, charmantes.
Voici la rue des teinturiers : dans de larges excavations, en sous-sol, des hommes au torse presque nu, les bras badigeonnés, trempent des étoffes dans des baquets contenant des teintures de pourpre, de jaune, d'indigo.
Puis nous arrivons dans les rues des armuriers, où l'on fabrique par milliers ces fusils aux formes immuables, à crosse évasée incrustée de lamelles de cuivre, bardée de clous de même métal, au long canon à cercles d'argent, armes préférées à toutes les autres par les cavaliers arabes.
Près de là est le bazar aux cuivres : là, sans cesse, on marielle le mêlai, incisant les arabesques sur des plateaux, des tables, des vases, des brûle-parfums percés à jour, des lampes de forme cylindrique.
Un prisonniei'.
Aujourd'hui nous sommes allés visiter une pi'ison. On a travers('' deux ou trois couloirs obscurs et pénéiré dans un préau sombre recc-
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vaut le j(jur d'un étroit suupirail j^iillr. Sur un ludrc ('■dit du pacha que nous avons montré au gardien, ce dernier nous a iiitrodiiils dans les chambres du rez-de-chaussée, où les détenus en haillons, quelques-uns les fers aux pieds, paraissent supporter assez philosophiquement leur triste sort.
Ils vivent de dons et de ce que leur apportent leur famille et leurs amis. Ceux qui n'ont personne qui s'intéresse à eux meurent de faim, ou à peu près, à moins qu'ils ne se livrent à de menus ouvrages de spartcric, tels que des nattes, des « koufas », des corbeilles, dont la vente leur procure quelques sous, avec lesquels ils achètent un peu de nourriture.
L'étage inférieur est eil'royable : sous des voûtes humides, où filtre à travers un trou, un pâle filet de lumière, des prisonniers, rongés de vermine, les vêtements en lambeaux, sont enchaînés à de forts piliers carrés. Un carcan de fer leur serre le cou, des anneaux sont rivés à leurs chevilles, et quand ces fantômes aux chairs livides, aux traits émaciés, l'on! un mouvement, les lourdes chaînes se choquent avec bruit.
Sur le sc^ii. parmi les nrdures, des corps exsangues, d'une maigreur de squelette, sont étendus. Ils ont une rigidité de cadavres, et et d'immondes rats, noirs et velus, courent sur leurs membres nus.
Quelquefois on entend un hurlement déchirant, un gémissement lamentable, douloureusement prolongé ; et un de ces êtres maudits, pris de folie subite, secoue furieusement ses chaînes, s'élance et retombe étranglé par l'horrible carcan de fer, les chevilles ensanglantées par les anneaux qui le retiennent à son calvaire.
Quand un de ces infortunés succombe, on attache une corde à ses pieds, on traîne au dehors son cadavre, à moitié dévoré par les rats, et on l'emporte sur une civière.
Le gardien vient de nous conduire dans un angle du cachot, d'où s'exhale incessante une plainte sourde, palpitante, pleine d'une indicible angoisse. C'est à peine, si d'abord, dans l'ombre noire nous pouvons entrevoir, accroupie dans un cloaque infect, une masse gi'isàtre, recroquevillée, ramassée sur elle-même. En approchant nous distinguons un être humain, enchaîné au mur, et le geôlier nous fait comprendre que cet homme est un voleur qui subit le supplice du sel et qu'il sera mort avant la nuit, tué par l'épouvantable souffrance.
Les bras tendus en avant, les yeux démesurément ouverts, les pupilles dilatées, les dents serrées à se briser, les traits bouleversés, raidi dans une suprême convulsion, le malheureux agonisait. Et nous
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restions glacés il iKirreur, dcNaiil rcxincssinii de |i()ifiiiaiili' (loiilcur empreinte sur la face coiitraclt'c de vr mist'i'alilc râlant ilcvaiil nous, mourant du terrilde su[i[)lice.
Ce cliàtiment, (ju'uii iniligc (jii(d(|uelois aux criminels, est atroce. Voici en quoi il consiste : on t'ait une incision dans la paume des mains; on remplit les blessures de sel, on ferme la main, en ayant soin d'introduire les ongles dans la plaie cl nu mainlirnl le poing fermé en
Femmes sur les terrasses.
Fcnveloppant avec une peau fraîche serrée fortement. Au bout d'un certain temps on enlève la peau : la main ankylosée ne peut plus s'ouvrir; les ongles, en vertu d'un phénomène particulier, continuent de pousser, pénètrent dans les chairs et causent d'intolérables tourments qui tuent ou rendent fou le malheureux soumis à ce supplice.
Une autre variété de torture consiste à brûler les yeux avec un fer rougi au feu; et très fréquemment on rencontre aux coins des rues, aux carrefours des chemins, de ces misérables aux orbites saignants, implorant la pitié des passants.
A côté de cela, c'est presque une bagatelle que de couper la main à lin voleur ou d'appliquer la bastonnade sur les reins d'un pauvre hère.
snniniols ai^iis
Du liaiil (le la Icrrasso clc la maison où logent nos lionimos, raspcct do la ville est féerique.
C'est d'abord tout(> une succession de plates-formes Llanebes, une agglomération de terrasses s'étagcant les unes sur les autres, se pénéliant, s'étendant à l'infini, allant se perdre dans les lointains bleuâtres. Du milieu de celle ua|)pe blancb(\ surgissent les grandes tours des mosquées, les hautes murailles créncdées de la kasbab, les enceintes formidables de la ville, les murs du palais du sultan enfouis dans des massifs de verdure. Puis, c'est un vaste cirque de montagnes, aux lUX peules raidcs au bas desquidies on voit des restes de murailles, et ofi pai'aissi'ot. comme des jxdnts blancs, des " kboubas », des dômes, des coujioles de tomi)eatix, et plus loin, très loin au sud, l'Atlas avec ses neiges éternelles.
Les terrasses sont couvertes de femmes : les unes sont couchées sur des tapis, d'autres se promènent par groupes, quelques-unes, assises les jambes pendantes sur le rebord des murs, causent avec leurs voisines d'en face. 11 y a des allées et venues de maison à maison, de terrasse à terrasse. On jette des ponts volants pour passer d'un côté de la rue à l'autre ; on escalade des toits; on grimpe avec des agilités de chat à de courtes échelles appliquées contre les murs bas. Et dans cette gymnastique amusante, de soudains coups de vent, de capricieuses indiscrétions de costume, laissent voir de temps a autre une belle gorge, un joli pied cambré, une jambe merveilleusement faite, et quelque-
Femme chez elle.
fois davantage.
Des femmes auprès de petits fourneaux de terre préparent le repas, d'autres lessivent, étendent du linge sur des cordes, le délirent, le plient, se livrent aux soins du ménage.
Rien n'est plus intéressant, plus curieusement original que la vue de ces toits fourmillant de monde, que cette vie féminine se développant
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à l'iiisc, sans coiiU'uiutc, sur colle niulliluilc de Icrrassfs, ('xuliiTaiile d'entrain, de gaieté, de mouvement.
La plupart sont belles, (l"iin(' licaulé lièrc, sauvage, attirante. Leurs allures sont d'étranges souplesses mêlées de surprenantes lirusqueries, et, dans leurs mouvements félins, leurs poses alanguies étonnamment gracieuses, inconsciemment provocantes, il y a (juel([ue chose de voluptueusement fatigué.
Les unes, le front couvert de sequins, les yeux agrandis par l'antimoine, les cils et les sourcils noircis, le front tatoué de bleu, restent les bras croisés, debout, immobiles, l'œil fixe, le regard interrogeant l'espace.
Elles ont sur la tète 1' « hantouze » étincelanle, dont les rubans lamés d"or retombent de chaque côté de leur buste comme les bandelettes d'un dieu égyptien, et dont les légers voiles brodés d'or voltigent sur leurs épaules.
Une large et raide ceinture de soie
Femme coiffée de l'hantouze.
et d'or retient à la taille leur » kaftan » tombant jusqu'aux genoux, sous un
surplis de gaze transparente, et le « kaftan » soutaché d'or, fendu sur la poitrine, laisse entrevoir leur chemise de lin, ressortant très blanche sur leur peau brune constellée de colliers et de bijoux. Leurs larges manches relevées par des cordelières de soie découvrent jusqu'aux épaules leurs beaux bras nus ornés de bracelets d'argent de forme antique, et sur leurs fines chevilles sonnent des anneaux d'argent.
On dirait à les voir ainsi dressées, dans une désinvolture impérieuse et farouche, magniriquement parées, de mystérieuses idoles qu'on aurait exposées hors de leurs temples vénérés.
De sveltes jeunes filles aux grands yeux noirs, avec un simple foulard de soie attaché autour de la fêle, se meuvent a\ec des flexibilités de couleuvres, et les tresses épaisses de leui's cheveux dénoués retombent sur leurs épaules.
Des esclaves, des négresses au dur prolil, au visage sombre, les
élolfes quaiind blanc, la taille serrée dans luie ceinture rouge, se tiennent dans des attitudes sculpturales.
oreilles garnies de lourds anneaux de nu'lal, lKii)illé( drillées, à dessin rouge ou bleu sur
Ces fommcs se promènent enlacées avec de voluplueuses ondulalions de hanches, s'accoudent sur les vieilles murailles hlanchies, s'allongent lascivement sur les toits calcinés. Et les causeries intimes commencent , les confidences délicates se font à voix l)asse, les secrets du harem se contient à l'oreille, des gaietés fraîches éclatent en notes perlées mêlées aux 7'ires stridents des négresses, et l'écho de ces voix jeunes, de ces aimables ébats, de celle amusante vie en plein air, monte des innombrables terrasses en un long et mélodieux murmure. Et les belles créatures, dans l'auréole de leurs coiffures d'or, dans la splendeur de leurs poses superbes, aspireni la brise du soir; el quand les tièdes haleines chargées d'odeurs troublantes, de benjoin et d'aloès môles à des senteurs fortes de plaines lointaines, glissent enti'e leurs
lèvres humides, baiseni leurs dents nacrées, enveloppent d'une caresse leurs beaux membres nus, leurs narines frémissent doucement, leurs seins se soulèveni un peu plus, des lueurs s'allument dans l'onibi'e de leurs yeux profonds, el I leurs chairs inassouvies, secouées d'inexplicables tressaillemenls, frissonnent mordues de mystérieux d(^sirs.
Le soleil, descendant lentement dans la voûte immense, baigne de sa lumière d'or les vieux murs des terrasses qui prennent des tons ambrés : les mitres d'or des '( hanlouzes » leluisent; les bandelettes lamées d'or, les voiles étoiles scintillent , les colliers rayonnent ; de fauves reflets courent sur les hères lètes brunes, sur les beaux bras nus cerclés de bracelets ; les négresses aux profils inflexibles resplendissent comme des statues de bronze, et des teintes chaudes chatoient sur les chevelures flottantes des jeunes filles aux souples cambrures.
L'orbe de feu a disparu derrière la plus haute des montagnes, cernant d'un filet de pourpre ses cimes déchirées, et une grande ombre
Incident de liarcm.
bleue descend sur les terrasses elVai;aiit les asjiérilés, voilaul la rudesse
des tons. Les yeux mourants jettent un glacis njso sur les faïences
vertes des toits des mosquées; puis une dernière llamnie illumine le
faite des hauts remparts, nimbe les sommets des tours ties minarets ;
leurs boules d"or étincellent, les
vieilles mosaïques usées luisent
avec des éclats doux, et dans le
ciel d'un jaune pâle, moucheté de
nuages de pourpre, des triangles
d'oiseaux passent fuyant vers le
sud, cl des cigognes volent à lire
d'ailes.
Alors, dans un grand el
im-
posant silence qui s'est fait soudain, des voix ont retenti tristes, aiguës, traînantes, et la solennelle prière s'est faite, courbant, le front dans la poussière^ tout li^ monde de l'Islam.
Nous voyons souvent le D'Linarès, et plus on le voit plus on désire le revoir. Il a remis Marshall sur pied, et ce dernier achève sa convalescence en parcourant platoniquement les bazars.
Ce matin le docteur nous a invités à déjeuner, Forestier et moi, et en pleine ville de Fez on nous a servi un repas essentiellement parisien, depuis les hors-d'œuvre jusqu'au dessert. Le vin était excellent, les liqueurs choisies, le café un nectar; et, comme le docteur est un charmant convive doublé d'un érudit, et que Forestier est le garçon le plus gai et le plus spirituel du monde, en même temps qu'un remarquable artiste, je vous laisse à penser si nous avons passé une série d'agréables quarts d'heure.
En somme, nous sommes choyés comme des enfants gâtés par tout le monde ; on nous comble de gracieusetés, de prévenances de toutes sortes. Quand ce n'est pas notre excellent hôte, le kaïd Maclean, ou son frère, le capitaine Allan Mueleaii. c'est le D'' Linarès,
Hue du Bngchiche.
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d je leur saiii'ai loujoiirs un <fivé infini do li'ui- ainiahlo courtoisie.
Nous devons prendre le Ihé chez le consul d'Espagne à Fez, Si-Omar Barada, un Maure avec qui nous avons eu quelques relations commerciales. 11 doit ensuite nous l'aii-e visiter la maison d"un de ses amis, un riche marchand de hi viHe.
A travers un dédale ohscur de rues étroites et tortueuses, il nous amène dans une ruidlc étranglée et obscure, couverte, à une grande hauteur, d'un plafond de solives de bois supportant un corps de bâtiment. Il ouvre une porte basse dans la haute muraille grise et, par un corridur cdudi'', unns entrons dans la cour rectangulaire, à ciel ouvert, de sa demeure, une assez jolie maison, à portiques sculptés et peints.
Des esclaves apporlcnl le samo\ar. des petits verres de cristal éniailli' en guise de tasses, et nous prenons cinq ou six » verres » de thé parfumé de menthe. Si-Omar et ses amis se sont accroupis sur des nattes à l'entrée d'un des longs appartements et on nous a offert des chaises en paille.
La négresse qui a servi le thé, réfugiée sur les dernières marches de l'escalier, nous examine des pieds à la tète, et des rangées de tètes mutines à l'air éveillé, aux yeux très noirs, se montrent au-dessus de la galerie du premier étage et disparaissent subitement, dès que nous levons la tète de leur côté.
Nous achetons différentes choses à Si-Omar et il nous conduit chez son ami.
Dans une rue sale, bordée de murs en ruine, il nous arrête devant une porte vermoulue, qui donne accès dans une cour infecte. Le centre est un cloaque, où flottent des détritus ; dans un angle, un poulet crevé se putréfie sur un tas d'immondices.
Nous montons quelques marches de pierres disjointes; Si-Omar Barada frappe, et son ami, un Maure remarquablement propre, à tète expressive, à barbe grise, vient nous ouvrir la porte. Après un échange de salutations, nous le suivons à travers les méandres d'un étroit corridor absolument noir, aboutissant à une vaste cour carrée, en plein ciel, aux murs blancs comme neige, pavée de mosaïques de faïences, entourée de portiques. Leurs colonnes blanches, jusqu'aux impostes, supportent des arceaux brisés de lignes s'infléchissant en courbes gracieuses, à pendentifs fouillés avec goût, aux faces revêtues d'une dentelle d'arabesques, enduites de couleurs vives, très fraîches, rehaussées d'or.
Sur trois côtés, sous les arcades, des portes en ogive symétrique-
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luciil (lis{)Oséc's couduisL'iil dans les a|i|)Mil('iiii'iils. Les doubles ballaiils de ces portes sont entièrement rccoiivcrls de peintures éclatantes soulignées d'or. Sur un fond vermillon pur. ce sont des enchevêtrements géométriques de lignes, de courbes, d'étoiles, de rosaces bleues, vertes, jaunes, dans des cintres festonnés, encadrés rectangulaircment de bandes où, sur un fond blanc pâle dune teinte carnée, se détachent en bleu d'outremer des inscriptions religieuses. Et la crudité d(> ces tons, cpii se tuent mutuellement par l'excès même de leur violence, se confond en un ensemble chaud, lumineux d'une extrême harmonie ressortant vigoureusement sur la blancheur des murailles.
Sur le quatrième côté est une jolie fontaine murale :
dans une arche cintrée surbaissée, se groupent, admirablement agencées, des mosaïques de faïences oîi, dans un dessin délicieusement compliqué, les nuances se mélangent d'une façon exquise. Une vasque de marbre reçoit l'eau, s'échappant par un double jet.
Quand on pénètre sous la porte d'appartement, faisant face à la fontaine, de l'autre côte de la cour, on.se trouve dans une longue pièce, très haute, à plafond orné de caissons de bois sculpté, décorés de peintures et dorés. Dans le mur, sur les parois duquel court une plinthe élevée en mosaïques de faïences, existe, opposé à la porte, un retrait, une sorte d'alcôve où continue la plinthe. Le plancher, aussi en mosaïque, est un peu plus haut (jue celui du reste de la chambre. L'ouverture de la baie est en forme d'ogive. C'est d'abord un cintre pur, et un second à l'intérieur brisé de stalactites ; p\iis un troisième, puis d'autres entremêlés de
Intérieur mauresque.
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pcndoiilifs, (riil\c'()l('s, (le pi'litps of;ivos, s'enchevctraiil (rime façon vorligiiicuso, dans un dôsonlrc apparent, en une série de conrijes d"un dessin serre et mathématiqnement exatl.
Et tout cela, enhiminé de peintures aideiiles. de innées, de Ncits, de l)lens, de jaunes, r(de\és d'or, pend en innombrables facettes polies an-dessiis de votre tète formant nnc vonte ravissante de lignes, do coiilet r de In'illantc fantjiisie. Par terre, snr les mosaïques sont jetés des lapis de Une laine, à nuances délicates et amorties. Les portes suites deux auli'es ciMés simt IViinées.
Au premier étage, une galerie munie de ■' moucliarabielis » de couleur remplit, à une hauteur de quatre pieds. !'intrr\alle dt>s colonnes des j)ortiqucs, peints aussi et sculptés.
Sous les arcades moins élevées que celles du re/.-de-chausséc sont percées égalemrut des portes symétriques.
Dans une des pièces où nous sommes introduits, des lapis couvrent le sol et le jour arrive par des fenêtres grillées garnies de vitraux colorés, à travers lesquels le soleil liltre tombant siu' les tapis, faisant llauilier les cduleurs qui inillcul (•(nnnie auiant de l'ulns, d'émeraudes, de saphirs.
(Juand nous redescendons, le maître de la maison nous montre, à mi-chemin, la cuisine, une petite pièce donnant sur l'escalier.
A peine sommes-nous (mi bas, que déjà une quantité de petites frimousses curieuses, de tètes brunes coiffées de 1' » hantouze » ou d'un foulard de soie, se penchent |)ar-dessus la balustrade, anxieuses de contempler les ce roumis », disparaissant comme par enchantement au moindre regard jeté de leur côté.
Nous absorbons de nombreuses tasses de thé; nous présentons nos remerciements au maître de céans, on retraverse l'abominable cour, et Si-Omar Barada nous accompagne jusque chez le kaïd.
Ce matin, le kaïd Maclean a mandé lladj-.Mohamnied, notre chère vieille canaille de kaïd. Il paraît que la nuit dernière, dans la maison louée à Ilarris par le pacha, nos hommes se sont laissé aller à une débauche corsée, ont introduit des femmes et des gens de mœurs assez équivoques, et ont mené une vie de polichinelles. Le kaïd, au lieu de s'interposer et duser de son autorité pour faire cesser le scandale, y avait, au contraire, contribué du reste de ses forces épuisées, menant le branle et conduisant lorgie.
VF. 7.
yiiaiiJ il t'sl ariivr il laisail jicino à vuir : sa ligure (It'composéo sous son turban souilli' cl placé do travers, ses deux mèches grises pcndaiil llasqucs le long de ses tempes creusées, ses yeux caves, son regard éteint, son teint terreux, sa démarche incertaine, indiiiuaient suffisamment la large part ([u'il avait prise à cette petite fêle dr laniilh'.
Le kaïd Macleau le II! a|i|in'hender par deux de ses soldats.
lui lit vivement sentir lindignité de sa conduite, lui reprocha ses vols journaliers et conclut en donnant Tordre de lui donner la bastonnade. Puis faisant semblant de se laisser fléchir par les larmes et les promesses de ne plus recommencer du vieil enfant vicieux qui s'était précipité à ses genoux, il le laissa partir sur cette verte semonce.
Chaque fois que dans les villages, sur les routes, dans les villes, nous avons demandé aux Arabes s'ils connaissaient Al-Aïssoui. le disciple du grand saint Sidi-Ben- Aïssa. l'illustre charmeur de serpents, tous ont été d'accord pour nous répondre qu'ils ignoraient son existence et n'en avaient même jamais entendu parler.
Cependant Ilarris est connu sous ce nom dans tout le Maroc : maintes fois il nous l'a affirmé, et même un livre de lui, récemment publié par mon aimable éditeur anglais, sous le litre de « The land of an African Sultan ». porte ce surnom côte à côte avec son propre nom, et dans la préface il a grand soin d'apprendre au lecteur qu'il est ainsi désigné dans tout l'empire du Maroc.
Quand nous nous sommes ouverts à lui de Udirc profuud ('luu-
Riie dans le quarlier de» Marchand:?.
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nempiil d'aiiiiii'ndro que personne ici ne semblait lenii' coui|)le de son iliiislre renuinniée, il nous a pris à part et très confidenliellenient nous a expliqué que le sultan, ellVayé de sa réputation toujours croissante, craignant un jour de voir famour de ses sujets se détourner de sa personne puni' se repoi'ter sur lui. Al-Aïssoui, dont le nom était dans toutes les bouches, allant jus(ju"à le soupc^'onner de vouloir le détrôner pour régner à sa place, avait, pour couper court à cet engouement inexplicable des populations, défendu sous peine de mort de jamais prononcer son nom. I*>t voilà |Hiui(|uoi Harris le Terrible, l'enfant gâté du Maroc, un sultan à l'état embryonnaire, Mouley- Walter-IIarris-El-Aïssoui, le prédestiné, devait, par une aveugle fatalité du sort, par le caprice jaloux dun sultan, passer comme un simple inconnu, comme nu touriste Cook A- C° quelcomjuc, au milieu d'une p(i|uilalinu de huit millions de musulmans (|ui tous avaient son nom gravé au fontl île leur co'ur.
Mais Allah veillait sur les destinées d'Ilarris et allait réjiarer les injustices du sort, déjouer les ineptes précautions du sultan. » My ride to Sheshouan » était maintenant connu de tout le Maghreb. Les conteurs d'histoires dans les carrefours des rues, les trouvères errants sous les tentes brunes des Bédouins, les vieillards sous les toits de chaume avaient, rapsodes enthousiastes, chanté en s'accompagnant du « guimbry », l'inoubliable épopée d" Al-Aïssoui; et devant ces faits extravagants, ces surprenantes aventures, ces événements miraculeux, le peuple, [)our se venger du veto mis sur le nom d'Al-.\ïssoui, ne désignait plus son idole que sous le sobriquet de Bouak-el-lladj, le fils du pèlerin ou ton jière était pèlerin. Et quand ces mots résonnaient à son oreille, Harris souriait dans sa fine moustache et répondait : Salani al Kouni, ce ([ui veut dire que le salut soit avec toi, ou quelque chose comme cela.
Il est vrai que l'expression IJouak-el-lIadj. un tant soi peu commune, un peu vulgaire, triviale môme, était quelquefois prise en mauvaise part, se disait d'habitude d'un hâbleur, de quelqu'un vous contant des histoires à dormir debout. ^lais c'était, nous disait Harris sous le sceau du secret, un simple stratagème pour éluder l'ordre formel de taire son nom, une façon ingénieuse qu'employait la foule d'endormir les défiances du sultan, incapable un seul moment de supposer que celui que la foule disqualifiait d'une semblable appellation pût jamais être son élu, celui qui devait un jour le remplacer.
VA maintenant sous les tentes, sous le chaume, dans les villes.
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parloul on ne parle que de Boutik-el-lladj, lu tleuxiùnic incarnalion d'IIarris charmant les hommes aprc's avoir charnu^ les serpents, préparant comme Brahma sa troisième et dernière incarnation dans la peau d'un suKan glorieux, ^louley-Walter-IIarris-El-Aïssoui, Bouakel-IIadj, le maluuli du Maglirelj-el-Aksa et du reste de l'Orient.
La plaine de Fez.
EN VUE DE FEZ
9 Février.
Nous quittons Fez aujourd'hui : Marshall va mieux et Ingram doit être de retour à Londres avant la fin du mois.
Nos malles sont bondées d'achats faits à Méquinoz et à Fez. Nous avons de splcndides « haïtes » brodés d'or; des manuscrits rares du Koran, enluminés comme d'anciens missels du moyen âge; des tapis, des broderies, des colliers, des bracelets, de curieux bijoux; des étolfes de soie, brochées et lamées d'or; des élriers, des selles, des harnaclioments, des « sulhams » pourpre, des « feri'adjichs », des burnous, des (( haïks », des « tarbouchs », des sacoches de cuir ouvragé, des fusils, de Idul enfin! Quelle fêle quand nous allons accrocher toutes ces richesses aux murs de nos ateliers.
Nos mules ont été ferrées à neuf, nos selles réparées, les brides et courroies raccommodées. La caravane disloquée a été reconstituée et expédiée en avant. Le kaïd Maclean a renouvelé nos provisions en partie épuisées. Il ne nous reste plus qu'à prendre congé de nos aimables hôtes et à partir.
Nous repassons par les rues que nous avons suivies en arrivant; nous traversons les grandes portes à ogives s'ouM'anI dans les hauts murs délabrés, la grande place aux enceintes linduches et nous sommes hors de la ville.
Nous avançons entre les champs d'orge et les terres labourées de la plaine de Fez et nous apercevons nos tentes dressées non loin de notre dernier campement près des lacs.
Harris, toujours anxieux d'arriver premier, enfonce ses éperons dans le ventre de son cheval et, soufllant furieusement dans sa corne, passe comme une trombe entre la mule de Forestier ef la mienne, et nos deux bêtes, prises de peur, effarées, s'emballent, ruant de gauche et de droite. Celle de Forestier finit par briser sa sous-ventrière et envoyer son cavalier piquer une Irli' ;iu beau milieu d'un champ de colza. J'ai toutes les peines du monde à maîtriser ma monture qui, par esprit d'imitation, essaye de se débarrasser de moi.
Forestier, heureusement, ne s'est fait aucun mal. Nos hommes ont rattrappé sa bète qui (l('laiail à cnnu' joie et nous gagnons le camp sans membres cassés.
Ce soir, des gens du village sont venus nous prier de visiter un des leurs atteint d'hydropisie et d'une maladie d'yeux, et Ilarris, empiétant sur les attributions de Forestier, notre docteur attitré, les a suivis, a fait avaler au patient une pilule de rhubarbe, lui laissant du permanganate de potasse pour s'en frottei- les yeux. 11 est revenu le cœur léger, satisfait d'avoir accompli son devoir de médecin et de chrétien.
En allant à Mekis.
MEKIS
10 Février.
Nous nous r(''V('illons de nouveau sous la tonte. Les tleurs foulées la veille dans notre installation se sont redressées : une gerbe de grands soucis jaunes d'or s'épanouit à la tête de mon lit, des marguerites tapissent le sol, mêlées à des bluets et à des anémones, et une brise fraîche, parfumée de bonnes senteurs, se coule par-dessous les bords de la tente qui se gonflent avec de légers bruissements.
On suit, en se dirigeant vers le nord, cette fois, les contreforts des montagnes de Zahroun qui élèvent à notre gauche leurs sommets hérissés, se profilant en noir sur le ciel bleu. Sur leurs flancs boisés apparaissent des cercles de tentes, des toits de chaume, des terrasses, perdus dans les massifs verts.
On chemine sur des collines se succédant en ondulations infinies, couvertes de palmiei-s nains. Puis on se trouve dans des solitudes de fougères et d'asphodèles; on aperçoit des tentes isolées dans des ravins, des troupeaux paissant sur les pentes de vallées fleuries.
Nous voici, maintenant, dans des régions de sables, sur des plateaux vallonnés, ravinés, brisés de gorges rocheuses où de grêles et chétifs arbustes poussent avec efl'ort sur un sol stérile.
JNous nous croisons avec une bande d'Arabes ; ce sont des gens d'une tribu (''ioignée qui se rendent en pèlerinage à Mouley-Idriss. Ils n'ont avec eux ni bêles de somme, ni tentes, ni bagages d'aucune sorte, rien que les v.êlements qu'ils portent. Depuis douze jours ils sont en route exposés aux vents, au soleil, à la pluie, couchant sur la terre nue, vivant de figues et de dattes sèches; gais, insouciants, misérables.
Après avoir parcouru une série de petites vallées sauvages, dans un pays de plus en plus accidenté, on fait halte près d'un village, {jerché sur le sommet d'un mniilicnlc dcsccnilaiil en une ramp(> assez raide jusqu'aux bords d'une rivière qui ari'ose une plaine entourée d'un cercle de collines et de montagnes.
Les aboi'ds de ce hameau sont semés de carcasses desséchées, et d'inFectes odeurs se dégagent de ces jiourri turcs. Le sheik insiste auprès de notre kaïd poni' (|ue nous dressions nos tentes au centre du « douar », les environs élanl peu sûrs, infestés de voleurs, lue li'oupe de chameaux y est déjà installée, avec les chameliers, auprès d'une meute de cliiens efllanqués en train de dévorer des lambeaux de chairs putréfiées. Nous déclinons l'ollVc du sheik, et |)réféi'ant la chance d'être volés à la certitude de respirer toute la nuit les immondes odeurs, nous établissons notre camp à cent mètres des habitations en ayant soin d'éviter de nous placer sous le vent des abominables charognes.
Sur la route du Mekis.
Cette vallée est très pittoresque : la rivière, l'Oued-Mekis, une gentille petite rivière, à fond de cailloux, au cours tranquille, serpente, bordée de joncs, de saules, de lauriers-roses, au milieu d'une plaine cultivée.
Autour de buHifs attelés à des charrues sans roues, des ibis blancs
voltigcut, des lierons saiilillunl uvoc du i^ainliL's mouvomenls d'ailos. A tous moments s'envolent des bandes criardes de pluviers. Quand nos gens mènent boire les bctes à la rivière, des canards parlml du milieu des joncs, des poules d'eau font le plongeon, et des merles dérangés fuyent en poussant des cris stridents.
LUued-Mc'kis.
La jilaine est encaissée entre des rangées de collines oi^i, parmi les palmiers nains, se montrent des découpures brunes, là oîi la terre a été mise à nu par la cbarrue. Derrière ces premiers mamelons, s'étagent des suites de collines, et tout à fait au loin, à l'borizon, pointent des sommets de montagnes. Sur les faces exposées au nord, des neiges à moitié fondues étincellent au soleil avec des rellets rosés.
Marshall, plus enlèlé ([ue nos mules, et à peine remis de sa maladie, s'est empressé de reprendre, malgré nos objurgations réitérées, ses anciennes habitudes de négligence, et il s'est obstiné, la nuit dernière, à vouloir se coucher tout habillé, il est vrai, mais sans la moindre couverture pour se garantir contre le froid et la rosée du matin. Le résultat de cette niaise imprudence ne s'est pas fait longtemps attendre : pendant toute la journée il s'est plaint de vives douleurs dans les reins, de maux de tète, et ce soir il n'est pas d'humeur bien gaillarde.
Je fume ma pipe pendant que Forestier bûche son numéro de printemps, bougonne contre son paresseux Pylade, et crible de coups de pied l'insuppcirlabie Don, qui se précipite à tout moment ell'aré dans ses jambes, bouleversant l'appareil compliqué et tVagile de sa table de travail improvisée.
Ingram sommeille sur sa couche en attendant le diner, se relevant entre temps, pour aller rôder dans la cuisine, bousculer Hrooks et faire d'atroces menaces à ses chiens.
Ilarris est toujours fourré sous la tente des muletiers : il ji)ue avec eux aux jeux innocents, prend des leçons de « guimbry », corrige auprès d'eux son exécrable prononciation arabe, et apprend par cu'ur
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des versets du Koran. En échange il leur récite tous les soirs « My ride lo Sheshouan », leur inculque les bonnes manières de lOccident et les débarrasse de leurs puces. Celles-ci, très friandes de chair blanche, grimpent à l'assaut de sa personne en bataillons serrés : seules quelques pucettes au biberon, oubliées dans la précipitation du départ, quelques vieilles puces sédentaires, ou d'autres, à goûts dépravés et tenaces dans leurs habitudes, restent à s'user les mandibules sur les épidémies coriaces de nos muletiers.
Quand il sort de ce chenil, nous lui refusons catégoriquement l'entrée de notre tente, et on le prie d'aller secouer ses puces ailleurs.
Sambô n'est plus avec nous : il abusait du << kif », déplaisait à ses compagnons, cependant peu difficiles ; on l'a laissé à Fez et remplacé par un autre nègre d'un noir magnifique, répondant comme son prédécesseur au nom de Sambô... Sambô II.
Un parent du chérif d'Ouczzan, de la branche cailette. nous a accompagnés depuis Fez. Il se l'end à Tanger et a été heureux d'accepter, momentanément, notre hospitalité. Quoique fortement mâtiné de nègre, sa physionomie ne manque pas de finesse; il possède pour tout bagage une hachette de chérif et une casserole au manche orné d'une touffe de plumes. Il doit nous quitter demain, à la bifurcation des routes de Tanger et de Ouezzan, et continuera sa marche en demandant l'aumône.
Cet humble rejeton des chérifs est gentilhomme jusqu'au bout des ongles. Nous nous en sommes aperçus à un acte, insignifiant en luimême, mais gros de suggestions.
Un énorme pou, rouge, gras, dodu, à face luisante et pouponne, d'une santé plantureuse, aux allures bourgeoises, aux gestes amples, un pou gâté comme un king chartes chassieux de vieille douairière, flânait nonchalamment sur le cou de Cyclope, chautlant au soleil d'anciens rhumatismes persistants. En « thoroughbred gentleman » qu'il est, le descendant de Mahomet avait délicatement saisi le promeneur, entre le pouce et l'index, et au lieu de le jeter simplement à terre ou de l'écraser, ce qu'eût fait indubitablement un de ces rustres de l'Occident, il l'avait, avec une exquise politesse, déposé sur la main de son propriétaire, laissant celui-ci libre de disposer comme bon lui semblerait du sort de son pensionnaire.
Cyclope, qui ne manquait pas non plus de savoir-vivre, avait poliment remercié le chérif et après avoir très attentivement considéré le captif et s'être assuré de son identité, il l'avait gentiment replacé sur sa nuque, disant que c'était un père de famille et qu'il ne voulait
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pas faire d"orpholins, lo Koran rncominnndanf (l'èlro hnn pour les animaux.
Je fus, je l'avoue, profondément ému parcelle extraoï'dinaire mansuétude, cette charité évangélique et surtout peu banale, s'exaltant à ce point de préférer se laisser dévorer par les vermines plutôt que de jeter le deuil dans leurs familles.
Je m'inclinai devant cet acte de suprême politesse orientale ; admirant, sans toutefois aller jusqu^à désirer les voir s'implanler eliez nous, ces mœurs si poétiquement clievalerescjues, dignes des anciens Abencérages. Mais, à partir de ce moment, jai eu soin de tenir Cyclope à une respectable distance, évitant précieusement tout contact avec son auguste personne; craignant toujours qu'un des membres de sa piquante et nombreuse clientèle, fatigué du menu arabe, ne voulût tàter de la cuisine française et n'essayât d'établir ses quartiers sur mon individu.
Et Ilarris, qui se fait initier par lui et ses compagnons aux derniers raffinements du « high-life » maghrébin! jusqu'oîi va-t-il pousser l'imitation des belles manières orientales, le malheureux!
Douar arabe.
PRES DES MONTS ZAHROUN
M Février.
Le soleil brille dans le ciel d'un bleu intense. De iValches baleines soufflent toutes parfumées d'odeurs d'arbres et de plantes, et la caravane avance allègrement dans un pays vallonné, fertile, sillonné de ruisseaux et de petites rivières.
Toujours à notre gaucbe, se découpent dures et sombres les crêtes déchirées des monts Zahroun. On longe le pied de leurs derniers contreforts. Sur des pentes raides, couvertes de forêts et d'épais fourrés, on aperçoit des villes blancbes, ceintes de murs, des villages fortifiés, des cercles de tentes de Bédouins, et sur leurs sommets surgissent, semblables à de formidables remparts ruinés, des rangées de rochers abiupls.
Nous suivons, pendant un (eiiips très long, des dessus de plateaux couverts, à perte de vue, de palmiers nains et d'ajoncs, où paraissent très gris de grands espaces dénudés. Puis on se retrouve dans des terres en culture, autour de villages à toits de chaume ; et les étendues vertes de palmiers nains et d'ajoncs recommencent iniinies, monotones et tristes.
Nous nous écartons peu à peu des montagnes de Zalu'oiin. que nous
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laissons de plus en plus sur noire gauche. Maintenant elles nous apparaissent indistinctes, noyées dans une teinte bleue uniforme.
Une ville se présente étrangement située sur les cimes extrêmes de deux monts séparés par une profonde déchirure verticale, comme si elle eût été pourfendue par un gigantesque coup d"épée. Les Arabes nous disent que ces deux portions détachées ne formaient primitivement qu'une seule et même montagne sur laquelle s'élevait la cité.
Les montagnes des Beni-M"sara.
A la suite d'un tremblement de terre, la montagne s'était entr' ouverte et un abîme s'était creusé entre les deux parties de la ville violemment désunie.
On s'arrête pour le « lunch » auprès d'un ruisseau. Ingram en rapporte des brassées de cresson dont nous nous régalons. Nous sommes à un embranchement de chemins, et avons le choix entre deux routes qui se dirigent sur Ouezzan : Antonio propose de continuer par le haut des plateaux, le kaïd insiste pour que l'on suive par les vallées; on se décide à prendre la dernière route.
Ce sont d'abord des terrains cultivés : on traverse des champs de lavande, des multitudes de cours d'eau et de ruisseaux, et les éternels palmiers nains reparaissent. Puis, le sol, sec jusqu'alors, s'assouplit, les terres deviennent molles; on arrive dans des espaces nus, détrempés, qui se changent en un marais, une immense plaine de boue, morne et triste, où nos mules enfoncent jusqu'au poitrail. Le soleil disparaît
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derrière les collines qui nous encerclent et. perdus dans l'(>iendiie lernc et grise de ces marécages, d'où monte une humidité pénétrante, nous avançons péniblement, derrière le kaïd silencieux et maussade. Peu à peu nous distançons les mules de charge. De longs intervalles nous séparent les uns des autres; chacun suit comme il peut. Les bêtes éreintées font des arrêts prolongés et reprennent dii'licilement leur marche; une bise froide nous glace les os, et les lointains commencent
//liatf^rS!-
Le douar.
à s'estomper vaguement dans les ombres bleues du crépuscule qui tombe et s'étend lentement comme un grand linceul sur la plaine uniforme, lugubre.
Eniin, à la nuit tombante, nous émergeons de la mer de boue, uu à un, brisés, souillés, et nous faisons halte sur la pente d'une colline, près d'un « douar ». Ingram et Harris arrivent les premiers avec le kaïd; nous les suivons de près, Forestier et moi; c'est ensuite Marshall, courbé en deux sur sa selle, la figure décomposée par la soutTrance; puis on distingue dans la brunie la silhouette raide de l'impassible Brooks, et c'est tout. Aussi loin que l'œil peut fouiller, on ne découvre dans l'obscurité, qui s'épaissit de plus en plus, aucune trace de notre arrière-garde. Le pays est mal famé, infesté de hardis mécréants, toujours à l'affût des caravanes en détresse, pour
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les piller. Koiis sommes iiKjiiiets sur le sort de nos serviteurs.
Ilarris, accompagné dun Arabe du « douar », qui a pris le cheval d'ingram, Aa à la découverte et revient au bout de quelques minutes. Il a reucuntré nos gens au bas de la colline et ceux-ci ne lardent pas à paraître avec les mules. Hommes et bêtes sont épuisées de fatigue, dégouttant de boue; les bagages en sont éclaboussés.
Furieux, ils se sont rués contre le kaïd qui leur a fait prendre la mauvaise roule. Ils l'entouicnl. le secouent, rinjniicnl et nous nous hâtons dintervenii' pour dégager le vieillard cl calmer les colères de nos muleliei's exaspérés.
A la lueur d'un feu que les baliilanls du • duuar » ont allumé, on dresse le canlp, en dedans du cercle des tentes, car les environs sont peu sûrs, cl nous nous endornKjus dans le vacarme des aboiements des chiens et des cris que poussent, pcnir ne ])as se laisser aller au sommeil, les hommes qui nous veillenl.
Le Scbou.
AÏN-ALI-BENI-HASSAN
12 Février.
iNoiis levons le camp par un temps hourru, plein de menaces : dans le ciel gris, do gros nuages opaques se gontlent semblables à d'énormes outres ; on sent que des déluges se brassent au-dessus de nos têtes.
On côtoie d'abord des champs labourés où des Arabes conduisent leurs charrues tirées par des bœufs roux de petite taille; des ibis blancs, des aigrettes, suivent l'attelage, becquetant les vers et les insectes dans les sillons entr'oiiverts, et quelques-uns se reposent sur le dos des bœufs.
Puis se montrent les landes d'ajoncs et de palmiers nains déployant leurs nappes sombres trouées de lacunes claires, arides, semées de rocs, et, sur notre droite, dans la distance, litillent avec des reflets mats les méandres du Sébou, se développent dans la plaine bordée d'une ligne de montagnes peu élevées.
Le ciel est devenu livide; les nuages sont plus bas et se traînent pesamment; l'air est lourd et oppressant. Bientôt, de larges gouttes tombent avec un bruit de grôle ; la morne accumulation des brumes, en suspens dans l'espace, crève en de grandes déchirures d'où sourdent des clartés froides, des lueurs vitreuses, et, dans un flux de vapeurs tiédcs, les eaux se précipitent torrentielles, assourdissantes, cinglant le sol, tambourinant sur les feuilles, ruisselant sur les terres délayées. Des ruisseaux se forment tout à coup, se réunissent en mares, cascadent à travers les sentiers défoncés. Le vent balaye la plaine déserte.
Les rochers de Haja-al-Ouerkal.
chassant la |iliii(> ijiii nous toucttc la figure, et nous avançons aveuglés sous la lidiulio liurlante, trempés jusqu'aux moelles.
Au bout dune heure la rage de la bourrasque s'abat : la i)luic tombe moins dense, le ciel se déblaye et on se trouve aux bords du Sébou, dont les eaux chargées de limon coulent avec un fort courant entre des berges escarpées. Son cours est obstrué par des bancs de sable et d'énormes rocs noirâtres.
Après avoir longé pendant quelque temps les berges abruptes on arrive au gué. La descente de la falaise offre de grandes difficultés. Les glaises, détrempées, se sont transformées en un gâchis gluant où s'empêtrent les mules, et quand elles parviennent à se dégager de cette bouillie visqueuse, c'est pour faire sur leur train de derrière une série de chutes, de glissades sur un sol en pente raide plus consistant, mais que la pluie a rendu extrêmement lisse et gras.
Le kaïd, ouvrant la marche, entre dans le llouvc; nous le suivons de près en file indienne, et les mules, chargées de nos bagages, passent à leur tour tenues en brides par nos muletiers. iNos montures ont de l'eau jusqu'à mi-ventre; elles avancent très lentement, en hésitant, avec d'infinies précautions, coupant do biais, en lui faisant face, le
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courant (jui est d'une viuleuce exUènu'. l'ai-l'ois elles s'arrèlenl un moment secouées d'un frissonnement, tendent le cou et repartent, tàtant avec soiu le terrain, no [)()sant le pied qu'à coup sûr.
Nous abordons sans encombre à l'autre rive. La berge, de ce côté, oiTre une déclivité moins rude, les terres sont plus fermes, moins accidentées que sur l'autre bord. On attend dans un cbamp de colza, sous une jiluie battante, que les bommes et les mules de charge aient elfectué leur passage.
En face de nous, se détachant en noir sur la ligne des collines bordant l'horizon, s'élève, étrangement isolée dans la [)laine, semblable à un animal colossal et fantastique, une énorme pile de rochers de près de cent pieds de haut, que les Arabes désignent sous le nom de « Uajaal-Ouerkaf. »
Nous sommes dans la vaste plaine étreinte par un cercle de montagnes. Le terrain est inculte : des zones de sables couvertes de palmiers nains se déroulent, labourées d'ornières très creuses, zébrées de crevasses irrégulières et profondes, s'cntre-croisant ou courant parallèlement les unes aux autres. La marche est très pénible dans ces enfilades de tranchées embroussaillées et semées de rocs.
La caravane est en avant, à quelques centaines de mètres. A tout moment, elle s'engloutit dans un de ces boyaux tortueux, surgit tout à coup au sommet d'une éminence, puis s'enfonce brusquement comme dans une trappe, réapparaît à l'improviste, se dérobe à nouveau, remonte comme par enchantement, et toujours ainsi.
Quelquefois on ne voit que le haut des bagages zigzagant à travers les palmiers nains, comme mus par une force invisible.
La pluie a cessé, le ciel s'est éclairci tout à fait, le soleil resplendit. Ingram, llarris et Marshall ont quitté leurs montures et, le fusil en main, voltigent sur les flancs. De temps à autre, une détonation trouble le grand silence de la plaine et la corne d'IIarris sonne un hallali enragé, auquel les mules, tirées de leur paisible somnolence, répondent par des hennissements de mauvaise humeur.
Dans le lointain, sur le tapis de verdure de la plaine démesurée, une buée légère, irisée, scintille au soleil, semblable à une gaze blonde, pailletée d'argent, et rampe en ondulant à Heur du sol, Iracaul le cours sinueux de l'Oued-Ouarghla.
Bientôt, derrière un bouquet de tamaris, poiiiieut des toits de chaimie, des pitons de tentes, et des découpures rousses de champs cultivés tranchent sur le manteau bronzé des palmiers nains. Des gens, sur des monticules, nous observent; des femmes, portant des
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cruches, s'arrètcnl el nous regardeni; on cnlonil dos bœufs mugir, des chèvres bôlenl, des chiens aboient, des odeurs fétides de carcasses nous soulèvent le cœur, nous sommes au « douar ».
Le hameau est situé sur une élévation de terrain et ses maisons pittoresquemeni groupées s'abritent sous les vieux arbres.
L'Oued-OuarsIiIa.
VILLAGE DE SIDI-MOHAMMED-CHERIF
13 Février.
Le beau soleil liriilant et chaud élinccllc dans l'azur profond et limpide. Devant nous la plaine ondoie en tranquilles oscillations jusqu'au pied des montagnes des Beni-M'sara, aux sommets dentelés d'un bleu très accentué; et plus loin, au delà dune autre chaîne de monts d'un bleu gris d'une grande transparence, on découvre les pics tout blancs de neige des montagnes de Sheshouan.
Ilarris, d'un geste noble, nous les désigne de la main, et, fier de ses exploits passés, escompte ceux à venir.
On est près de l'Oued-Ouarghla. Les chasseurs mettent pied à terre et se dirigent, à travers champs, du côté du gu('. Le paysage est d'une grâce charmante : des groupes d'arbres rompent la monotonie des grandes lignes de la plaiae; des ruisseaux luisent dans les hautes herbes bordés de joncs, de glaïeuls, d'iris, d'oîi s'élancent des bécassines; dans des luzernes et des colzas des compagnies de perdrix rouges se lèvenl sous les pieds de nos mules; des soucis poussant drus et serrés s'étendent en éciiai'[)es d'or à côté de bandes de mauves et de lavandes exhalant de douces odeurs. On contourne la lisière d'épais taillis de
lauriers-rosos, de chênos-li^gos, de lentisqucs; des oiseaux s'égosillent sous les voûtes de verdure, des pajiillons écervelés voltigent bousculés par la brise, des abeilles butinent, le corps enfoui dans le calice des fleurs, en rassortent alourdies, les pattes chargées de pollen. Et l'incessant bourdonnement des inliniment petits, tourbillonnant dans l'air, le bruissement sourd de l'innombrable armée d« insectes acharnée à son éternel labeur montent en une rumeur confuse comme un écho lointain de l'Océan.
Antonio et ses confrères en saint Hubert n'ont pas jeté leur poudre
L'Oucd-OuargUla.
aux moineaux. Ils nous rapportent une trentaine de perdrix, des cailles et des bécassines.
Le passage de l'Oued s'ellectue sans incidents. }Sous suivons la plaine qui monte insensiblement, et nous amène au pied de collines pelées, parsemées de blocs, minées par les pluies. Près d'une source entourée de pierres, au bas d'un ravin, des femmes puisent de l'eau.
Le terrain s'accidente davantage : on s'enfonce dans des gorges envahies par une végétation sauvage ; puis on se retrouve sur des coteaux boisés aux pentes cultivées; on rencontre des « douars », on traverse des villages, et soudain sur le revers d'une colline apparaît une foule nombreuse et grouillante.
C'est un marché, un de ces marchés qui se tiennent à certains jours soit dans des villages, soit dans leurs environs, quelquefois à une distance assez éloignée, comme ici, mais toujours à des époques fixes, dans des emplacements déterminés et invariablement les mêmes.
Nous circulons parmi les groupes et nous sommes accueillis partout avec une curiosité bienveillante. La foule est très gaie, très bruyante, très bon enfant.
VILLAGE DE SIDI-MOH AMMED-CIIEHIF
Des hommes dos tril)us des IJeui-M'sara , rnlnisles el souples sous leurs « djcUabiehs » bruues à larges capuchons rabattus, leur fusil sur l'épaule, le « kaiigiar » à la ceiuliire, sont descendus de leurs montagnes. La gaine de drap rouge de leur fusil enroulée en guise de turban autour de leur tète, ils marchent fièrement, dominant la foule de leur haute taille.
On y voit des gens du (jharb, drapés dans leurs « haïks» de grosse laine, des paysans vêtus d'une simple luui([ue serrée à la taille par une lanière de cuir, des nègres habillés de grands « sulhams » rouges ou jaune citron.
Perdus dans la foule, serrés dans de longues robes bleues étriquées, la tête coiffée dun bonnet noir, des Juifs, à mines de chacal glissent, l'air craintif et rusé, l'échiné courbée, se faisant très humbles, cherchant à vendre à des prix exorbitants leurs pacotilles de cotonnades, rebuts de magasins envoyés par leurs confrères d'Europe.
Un tas de pauvres choses sont étalées par terre sur des nattes, dans des « kouffas » : des graines, des dattes, des figues sèches, des galettes de pain, des ustensiles de cuisine et de toilette, des clous, de la ferraille.
Sous de petites tentes sont empilées des étoffes grossières du pays, des vêtements, des gibecières, des cuirs.
Des nègres fricotent des choses bizarres sur des fourneaux de terre improvisés, et des marchands d'eau se promènent avec leurs outres ruisselantes.
On accable nos hommes de questions. On leur demande qui nous sommes, de quel pays nous venons, où nous allons, ce que nous venons faire, comment nous vivons, etc., etc., et ceux-ci doivent leur faire d'étranges réponses à en juger par l'expression d'effarement de leurs physionomies et l'attention avec laquelle ils suivent tous nos mouvements, louchant nos habits, passant la main sur nos bottes, se
Un Beui-M'sara.
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bousculant pour mieux voir quels signes cabalistiques Forestier et moi pouvons bien tracer sur nos albums.
Nous quittons ces braves gens. On suit les bonis d'une i-iviJ're qui coule au fond d'une vallée dune exti'ème fertilité et en [ilcinc culture. Ce cours d'eau nous sépare du territoire habité par les montagnards indomptés, des IJeni-Msara, sur lequel il serait au moins imprudent de voyager, aussi nous avons garde de nous maintenir sur la rive ouest où nous sommes à l'abri de tout danger.
L'avancée des terres forme un houiTclcl élevé très escarpé et liniile briis(juement, comme d'un renqiart, la plaine qui s'étend de là juscju'à la base des montagnes habitées par les tribus insoumises. Par endroits, la bei'ge, dont nous côtoyons l'extrême bord, s'élève en une falaise presque verticale, couvcilc de taillis, de broussailles, de ronces, allant rejoindre en bas les arbres de haute futaie poussant le long de l'eau, en face de bouquets de saules, de lauriers-roses, de grenadiers, bordant l'autre rive tout à fait ])late.
De la position où nous sommes, on peut suivre de l'œil les capricieux nn^andres de 1' « Oued », serpentant dans la plaine, et les
Les monts Zahrouiii.
contours durs, les âpres sommets du massif des Beni-M'sara, se profilant rudement sur le ciel.
Bientôt on aperçoit un village : nous suivons une manière de route sablonneuse qui le travei'se et on fait halte sur le dos d'une colline dominant la rivière, auprès de vastes bâtiments appartenant à Sidi
VII.LACE 1)1-: SIDI-.\li)IIAM.\li;i)-('.nKUIl
Mohammed chéril', un ritlK' cl très vénéré {lareiit du cliérif d'Ouezzan. Ilarris, accompagné du kaïd qui reste agenouillé après avoir baisé le seuil de la porte, lui rend visite. Il est reçu avec une politesse alTable, et peu après, en outre d'une opulente « mouna », on nous envoie, en abondance, dans de magnifiques vases de faïence, à dessins
L'Ûucd et le inassit' des Bcni-M'sara.
polychromes, du thé vert, du sucre et des feuilles de menthe. Le chérif a poussé les prévenances jusqu'à nous faire apporter des cuillers d'argent, et en guise de tasses des petits verres de cristal, ornés de dessins en émail rose, vert et blanc, charmants, le tout servi sur im superbe plateau de cuivre, délicatement ciselé. Un brasero tout allumé, attenant à un trépied de fer forgé, artistcment ouvragé, sur lequel repose un marabout de cuivre rempli d'eau déjà bouillante, a été mis à notre disposition.
Notre gourmand de kaïd prépare le IIk' à la mauresque : il remplit aux trois quarts la théière de sucre et de thé, y ajoute une poignée de feuilles de menthe, verse de l'eau bouillante, remue le tout avec une cuiller et quelques minutes après nous sert le remarquable breuvage. Xous goûtons ce nectar du bout des lèvres et laissons nos verres à peu près intacts, au grand étonnement du \ieux soldat (jui, sans perdre de temps, commence par les vider gloutonnement, rubis sur l'ongle, avec des claquements de langue tout particuliers et de forts bruits de lèvres; puis il linit ce qui reste dans la théière, remet ensuite du thé, du sucre et de la menthe, y verse de l'eau bouillante et absorbe un nombre incalculable de verres de ce sirop écœurant, ne s'arrctant que lorsque les provisions lui font défaut.
Une fois repu, il tire son ignoble mouchoir sale, troué, souillé de tabac et en essuie consciencieusement le plateau, les cuillers et les verres. 11 allait les reporter en cet état chez le chérit", si Brooks, témoin, par hasard, de ce sommaire et pittoresque nettoyage, n'était intervenu à temps pour lui arracher le tout <les mains, le laver à fond, et le faire remettre au chérif.
Après cette tète de lestomac lladj Mohammed est de très aimable humeur et condescend volontiers, moyennant finances et sous le sceau du secret vis-à-vis de ses coreligionnaires, à ce que Forestier et moi fassions un croquis de sa vieille figure raccornie et tannée.
Ouezzan.
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Il a gclr celte nuit ; mais le soleil s'est levé radieux absorbant les brunies matinales, réchanflant les herbes glac(5es, faisant craquer leur mince corset de givre, et l'air est frais et embaumé.
Ilarris va prendre congé du chcrif et on so met en route. Nous sommes à quatre heures de marche environ d'Ouezzan ; on distingue les deux pics jumeaux de sa montagne, se détachant très nettement sur le ciel d'une grande pureté.
Nous suivons les sommets de collines escarpées et rocheuses; on en redescend pour aller s'embourber dans des marécages au fond do vallées étroites. Puis, on côtoie des ruisseaux coulant à travers des prairies parsemées de marguerites, d'iris, de crocus, et on pénètre dans des gorges arides où la chaleur est accablante.
Maintenant, le terrain change d'aspect : les collines s'aplanissent, se déroulent en dépressions plus douces ; des petites rivières courent on tous sens; des massifs d'arbres se montrent çà et là; on se trouve dans des vergers sauvages entourés de murs bas en pierres sèches où croissent de vieux figuiers décrépits, avec des vignes entrelacées le long de leurs branches tordues.
La physionomie du pays s'accontuo, la réfiion devient de plus en plus boisée : nous suivons l'orée d'épais buis d'oliviers ; on rencontre des sources où sont arrêtés des voyageurs; on se croise avec de nombreux troupeaux de bd'ufs, avec des caravanes, des troupes de chameaux, 'et tout à coup, arrivés à l'extrémilé d'un plateau, nous apercevons Ouez/.an, la ville sainte des chérifs, la Rome du Maghreb, assise au pied dune nionlagne couverte de bosquets d'orangers, de forôts d'dliviers laissant de larges espaces arides et rocailleux.
La ville s'étage en une quantité de terrasses blanches, escaladant la pente raide. et du milieu de cette cascade étincelante de lumière surgissent de hauts minarets carrés, des dômes, des toits en faïences vertes de mosquées, et plus loin, au delà de massifs hérissés de pointes aiguës, aux versants grimpant les uns sur les autres, rayonnent les sommets neigeux des montagnes de Sheshouan.
Ilarris nous annonce une hospitalité généreuse de la part du chérif, qui est de ses amis, 11 nous fait de merveilleux récits sur la somptuosité de ses palais, nous décrit les choses étranges que l'on y vnil. 11 nous parle de poissons d'or nageant dans des vasques de marbre incrustées d'or massif, de meubles rares, de tapis de prière fabuleux, de jardins féeriques. 11 nous laisse entrevoir une réception princière avec des égards inattendus, de plantureuses « niounas » servies dans (1rs pavillons luxueux, aux plafonds sculptés, peints et dores, aux murs ornés de tentures de soie et de velours brodés d'or, garnis de riches et moelleux sofas.
Nous redescendons la colline, pensant aux belles choses qui nous attendent. Le terrain est sablonneux, raviné, couvert de palmiers nains, de tamaris, de taillis, de lauriers-cerises. Puis, on gravit une large chaussée bordée de murailles moussues, les clôtures de jardins ombreux; le milieu du chemin est une rivière de vase liijuide oîi les mules enfoncent jusqu'aux genoux. A un coude brusque, la route descend en pente raide ; on est dans les faubourgs d'Ouezzan.
Nous traversons des rues infectes, entre d'ignobles baraques délabrées, on tourne dans un dédale de ruelles étroites et sales et on s'arrête dans un carrefour, près d'une mosquée, pendant qu'IIarris va prévenir le chérif de notre arrivée.
Une demi-heure après, Harris vient nous retrouver l'oreille basse, complètement désappointé. Il a décliné ses noms, prénoms et qualités au secrétaire du chérif, le priant de faire savoir son arrivée à son maître, et ce dernier lui a fait répondre qu'il ne tenait en aucune façon à le recevoir, que l'on n'avait aucune maison à nous offrir pour
Une mosquée d'Ouczzan.
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nous loger, et que la meilleure chose que nous puissions faire ('>tait d'aller camper sur le « Suuk », en dehors de la ville. On ne pouvait nous dire d'une façon moins courtoise cl plus catégorique que notre présence était importune et que l'on nous souhaitait à tous les diahles.
Ilarris hori'ililement vexé par cet affront, aussi gratuit qu'inexplicable, nous condiiil \ers le <( Souk»
et nous le suivons pinl'ondément désillusionnés.
Sur la place , nos hommes dressent le camp. Le terrain est souillé d'immondices et de débris dégoûtants et une foule brutale, odieusement agressive ne se gène nullement pour nous insulter et faire à nos dépens de grossières plaisanteries.
Le vieux kaïd, malgré les coups de lanière qu'il distriliue impartialement de tous côtés à la population, est débordé. Nos hommes sont obligés de venir à la rescousse, pour l'appuyer et l'aider à expulser quelques mauvais drôles aux mains crochues qui s'entêtent à vouloir examiner nos tentes de trop près.
Harris, qui ne peut s'expliquer cette soudaine volte-ft^ce dans les sentiments du chérif à son égard, en arrive à cette conclusion, que son secrétaire n'a pas dû se donner la peine d'avertir son maître de sa présence, et que c'est de son propre chef qu'il nous a si cavalièrement envoyé... camper sur le « Souk ». 11 confie un billet adressé au chérif à un de nos hommes et lui recommande de le remettre personnellement et en mains propres à son destinataire.
Il a deviné juste, le secrétaire ne s'est pas acquitté de sa commission et a agi en tout cela de sa propre autorité, car son émissaire revient accompagné d'une escorte de douze soldats chargés de nous accompagner nous et nos bagages dans un pavillon que le chérif met à notre disposition. En même temps, il mande en sa présence Ilarris à qui il veut présenter ses excuses pour la façon incivile avec laquelle son
Une incndiiinte.
secrélairc l'a écomliiit, p;ir suilc d'iine regrettable méprise. Celui-ci, en effet, nous a coulbudus avec des Allemands qui, récemment de passage à Ouezzan, après avoir été fort bien reçus par le chérif, se sont conduits comme de véritables goujats.
Ilarris, réhabilité dans notre eslime, rayonne d'une joie attendrie, et nos espérances renaissent à nouveau. Kous allons donc voir les poissons d'or, les bassins de marbre incrustés d"or, les palais de fées, les jardins enchantés, et (jui sail? peut-ôtre de belles esclaves, dociles à tous nos caprices.
Le cœur battant d'espoir, fièrement campés sur nos mules, nous quittons l'abominable « Souk » et sa foule grouillanle, qui déjà nous témoigne du respeel, el uims pataugeons dans la boue à la suite des soldats qui nous conduisent dans le pavillon que le chérif nous destine. Nos hommes sont logés quebjuc part dans la ville.
C'est bien un peu petit, noire logement ; ce n'est guère (ju'un simple portique délabré précédant une longue chambre étroite où on dresse uns lits. Au lieu de plafonds resplendissants de dorures, il n'y a que des poutrelles vierges de tout ornement ; comme décorations murales, en fait d'étoffes de soie et de velours brodées d'or, ce sont des parois nues d'où le plâtre tombe en larges plaques; en place de riches sofas de soie el de moelleux coussins entrevus dans notre imagination, le sol est pavé de mosaïques arrachées et brisées pour la plupart ; les jardins enchanteurs se réduisent à un ignoble jardin potager nu, abandonné, où sont accumulés dans des recoins des trognons de choux et d'autres détritus de légumes môles à des immondices; nulles traces, d'ailleurs, du muiudre pclil bocal de poissons; et je crois qu'il faudra renoncer à l'espoir si doucement caressé de voir apparaître des (< almehs » ou des esclaves dans ce taudis.
Ce n'est pas tout à fait ce qu'IIarris nous axait laissé croire : c'en est même très loin; nous avions rêvé quelque chose de plus luxueux, de moins sommairement meublé. Harris n'est cependant pas né en Gascogne, et il n'y a pas, que je sache, une province de ce nom et d'une telle réputation dans le Royaume-Uni... Mais, après tout, on s'est peut-être trompé : les soldats, dans l'émotion de revoir Bouak-el-Hadj , ont dû perdre la tète et nous ont sans doute conduits dans la demeure du jardinier, de même que par une déplorable erreur on nous a, à notre arrivée, envoyé... promener sur le « Souk ». Certainement tout cela s'arrangera demain , Forestier en est convaincu et moi aussi ; Ingram l'espère fortement, Marshall est du même avis, Ilarris ne dit rien, mais au fond doit penser comme nous. JNous nous endormons rêvant de
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palais merveilleux, de sultans, d'esclaves, de luturis l'L dtiu las
d'agréables choses orientales.
Nous parcourons la ville : les rues soûl d'une malproprelé repoussante, partout des mares de boue noire et nauséabonde, des os à moitié rongés, des débris de légumes. Les maisons sont basses, quelquesunes ont des fenêtres à l'européenne, avec des volets peints en bleu. Les murs sont sales, dégradés. Un passe sous des arches ruinées; sous des voûtes humides, trouées; sous des claires-voies de treillages vermoulus.
La rue des selliers n'est qu'un long marais puant, bordé de boutiques hideuses de vétusté, ofi l'on vend des gibecières de cuir ouvragé, des sacs à balles, des babouches.
Le bazar aux vêtements, près de celui des orfèvres, est sombre, étroit, très imparfaitement fourni de marcliandises. Il communique avec une annexe, une large jilace rectangulaire couverte en roseaux appuyés sur des solives grossières, que supportent une rangée de troncs d'arbres à peine dégrossis, formant une colonnade dans la ligne centrale du carré. La plupart des boutiques sont fermées.
Une foule très mêlée circule dans tous ces bazars : des nègres, des Maures, des montagnards, des Berbères, des Juifs et quelques Européens, des renégats fixés dans le pays.
l'rès de notre pavillon s'élève une superbe mosquée. Sa tour octogonale, en briques rouges, est revêtue de magnifiques mosa'iques de fa'iences blanches et vertes, encadrées de cintres ornementés et découpés en petites ogives délicatement travaillées. Au-dessus s'élève un minaret octogonal aussi, à toit de faïences vertes, surmonté de sa brochette, de boules d'or, et terminé par un croissant doré. Parallèlement à une des faces du minaret se dresse, dominant le tout, la haute potence à laquelle le « muedden » hisse le drapeau blanc aux heures des prières.
Un bout de bâtisse très bas percée d'une toute petite porte à ogive festonnée et d'une étroite fenêtre en forme de meurtrière, couverte d'un toit (le faïences ternes décolorées et moussues, s'appuie contre la base de la tour.
Une large porte ogivale, s'ouvrant dans un carré de maçonnerie rocouvert d'une grande coupole blanche, donne accès dans la mosquée dont nous distinguons très nettement les détails intérieurs : une vaste cour carrée pavée de mosaïques de marbre et de faïences, avec une fontaine centrale. Elle est à ciel ouvert, entourée de portiques donnant sur des galeries à plafonds de poutres de cèdre. Des portes s'ouvrent à différents endroits dans les murs. Les arches, dont les arêtes sont très fines et les courbes d'une forme exquise, sont d'une blancheur
Le bazar aux vêtements.
éblouissante. Des nattes recouvrent le sol des galeries, et des fidèles sont prosternés.
Un splendide portail encadre la grande ogive à vousseaux ciselés de l'entrée, où deux hautes colonnes à chapiteaux corinthiens soutiennent un entablement merveilleux. C'est d'abord rarchitrave toute revêtue de faïences ; des rosaces et des étoiles entrelacées avec des lignes d'un dessin charmant ; puis la frise, une broderie d'arabesques fouillée de séries d'arcades, d'ogives, d'entrelacs combinés avec un goût délicieux, et enfin une corniche composée d'une succession de consoles étroites, allongées, sculptées avec beaucoup de recherche, supportant un toit de faïences.
L'aspect de cette entrée monumentale sous l'ardent soleil de midi est féerique. Les boules du minaret étincellent; la lumière joue sur les faïences qui se détachent eu tons clairs sur les vieilles briques rosées ; les dômes et les murs blanchis à la chaux brillent avec d'aveu-
Intérieur de mosquée ;i Ouczzan.
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g'iants raydiincnuMifs ; les toils du miiiarol cl du IkuiI pmlail oui di^ ruisselantes clartés d'émeraudes ; dos teintes bleuies chatoient sur le marbre des colonnes. Le soleil baigne le tout de ses ondes Imnineuses, s'accrochant aux innombrables reliefs du superbe entablement, glissant sur les rosaces et les étoiles des
faïences de l'architrave, accen- !
tuant les moulures des entrelacs de la frise, les faces sculptées dos consoles de la corniche, produisant des effets inattendus d'une vigoureuse intensité.
Malgré les observations bruyantes et gênantes d'une bande de fidèles et de mendiants qui m'entourent, je parviens à terminer un croquis très complot de l'intérieur de la mosquée.
Ilarris vient nous annoncer que Son Altesse Sidi Iladj-el- Arbi, le fils aine du chérif d'Ouezzan, Iladj-Abd-es-Selam. daigne nous recevoir en audience cet après-midi. Nous faisons un brin de toilette et nous suivons le domestique de Son Altesse ([ui nous guide au palais.
Enfin nous allons donc voir de près, palper les merveilleuses choses qu'IIarris nous a si élocjuemment décrites, et cette perspective enchanteresse ébranle nos nerfs of cluiull'e à blanc nos imaginations surexcitées.
Nous descendons une rue à pic, près de la mosquée. On s'arrête devant un grand mur le long duquel sont conclues des soldats. L'un d'eux ouvre une petite porte donnant accès dans une sorte de salle
Rue près de la mosquée.
d'attente, une pièce nue bordée de banquettes de bois; puis par une seconde porte nous suivons un corridor étrangli'', on descend quelques marciies et on se trouve dans un jardin garni de plates-bandes lleuries séparées par de petits sentiers sablés. ]] est entouré de murs tapissés de Heurs grimpantes, des rosiers, des clématites, des jasmins ; ou enlend des bruits de fontaines. Devant nous un long portique i)lanc et bas, à colonnes de marbre supportant des ogives dun dessin varié et très compliqué, précède les appartements du chérif. Au milieu du jiurlique, sous l'arcade, s'ouvrent, sous une ogive soulonue par de doubles colonnettes de marbre, les deux battants d'une [)orte eu cèdre garnie d'ornements de cuivre.
Des esclaves nous introduisent. SéJini, qui est avec nous, baise le seuil do la porte et nous entrons dans une pièce à plafond de solives de bois nues. La pièce, un long corridor, s'étend très loin à notre droite et à notre gaucbe, avec des rideaux à moitié tirés qui la partagent, au besoin, on divers compai'timeuts. Le centre de la pièce est pavé de mosaïques. Au pied d'un large escalier conduisant au « divan » et faisant face à la porto d'entrée se trouve un jet d'eau entouré d'un curieux appareil de bois et do cuivre, très laid de forme, jouant le rôle d'un cantlélabre, entre les branches duquel l'eau coule sans toucher le bizarre échafaudage.
Ce n'est pas encore la réalisation de notre rêve des Mille et une Nuits, mais tout à l'heure, probablement, on nous introduira dans les fameux appartements dorés. Ceci ne doit être qu'une sorte de « hall », un endroit où on reçoit les gens qu'on ne veut pas « recevoir ».
Sur un des sofas est étendu Sidi Iladj-ol-Arbi, dans un « sulhani » bleu enveloppé d'un « ha'ik » de soie blanc comme neige. IN'ous le trouvons occupé à découper avec des ciseaux de petits morceaux de carton. On nous apporte deux chaises do paille on bois blanc et dos coussins. Hadj-ol-Arbi peut avoir une trentaine d'années. 11 a le teint foncé, les yeux très noirs, les paupières un peu lourdes, les lèvres fortes, le nez aquilin et légèrement prononcé. Sa physionomie est douce, fière, empreinte dune grande distinction. Il y a dans toute sa personne une expression vague de dédain poli, de fatigue et de bonté.
Nous prenons le thé : il demande à voir nos croquis qu'il examine avec intérêt; puis il nous invite à l'accompagner au « divan » où, sur des matelas recouverts de tapis, nous nous assoyons, les jambes croisées à l'orientale, parmi ses ministres, ses conseillers, à coté d'un grand dégingandé au système nerveux détraqué, une sorte de soutTre-douleurs, de boulTon inconscient de son rôle.
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On cause un peu par l'intermcMliairc (rAnlouio et d'ilarris, nos truchemans ; on tourmente, entre temps, le malheureux idiot qui sursaute comme une carpe à chaque mouvement que l'on fait; on absorbe d'autres lasses de thé parfumé de menthe, de verveine et d'ambre; le chérif fait à Ilarris la gracieuseté de lui ollVir un très joli tapis de Smyrne, et nous prenons congé de son aimable Altesse et regagnons notre gife.
En chemin Forestier a jeté un coup d'œil sur le bassin du jet d'eau pour tâcher d'y découvrir les fameux poissons d'or; il y a bien aperçu
Sur les plateaux.
une vieille salamandre catarrheuse, mais pas le moindre vestige de la plus maigre ablette, du plus petit goujon. Ilarris prévient nos questions en nous disant que Si-Ali, le secrétaire du pacha, lui a laissé savoir qu'ils étaient morts l'année dernière d'une fluxion de poitrine à la suite d'un refroidissement attrapé après que les bougies du candélabre avaient été éteintes.
Interrogé par nous sur la surprenante nudité des murs et des plafonds, sur la rareté et la qualité médiocre des tapis, enfin sur cette simplicité plus que Spartiate quand nous nous attendions, sur la foi de ses paroles, à trouver un luxe inouï, Ilarris, avec un soupir, tinit par nous avouer la triste vérité : le pauvre chérif est momentanément dans une situation d'argent déplorable, grâce aux folles dépenses de son père. Celui-ci, marié à une Anglaise, est installé à Alger où il mène un train de vie exagéré, même pour un chérif; et Sidi Hadj-el-Arbi, en bon iils, alln de subvenir aux dépenses de sou illustre père et de payer quelques dettes criardes, n'a pas hésité à faire flèche de tout bois. Il a vendu ou mis en gage les beaux « haïtes » brodés d'or, les coussins de velours et de soie, les superbes tapis de prière; il a sous-loué ses magnifiques jardins, s'est défait d'une partie de sa garde-robe et de son « harem », et est allé jusqu'à gratter, pour le transformer en « banknotes, » l'or de ses lambris ; tout cela pour combler le trou fait dans le
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trésor des chérifs par l'aulcur de ses jours, un aimable homme, fin gourmet et très amateur de bonnes choses.
Cette fois nous avons fait une croix sur les dernières illusions qui pouvaient nous rester. Le pape du Maroc réduit comme un simple étudiant en « dèche » à mettre ses bibelots au clou et à l'aire la scabreuse
Cimetière arabe.
connaissance de ma tante, c'était le comble de l'invraisemblance. C'était malheureusement aussi la stricte vérité.
Nous partons par un temps gris et froid. On sort de la ville par une des deux portes souvrant sur le « Souk » que l'on traverse. On suit pendant dix minutes un sentier boueux bordé d'une double liaie de cactus et d'aloès; puis, laissant à droite les ruines sinistres du vieux Ouezzan, on débouche en pleine campagne.
Devant nous, le terrain s'étend en une continuité de plateaux terminés à l'horizon par des sommets de montagnes s'estompant dans la brume. Le sol est sablonneux, couvert de palmiers nains.
Le temps s'éclaircit un peu, mais reste toujours froid.
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Los platoaiix ont fail place à une quanlité do. nuiuiolons pou ('•lov(;''s aux pontes raidcs, aux faîtes couronnes de rocs ; on en conlourno les lianes très escarpés, et dans les vallées on renconiro dos ruisseaux qui ont creusé profondément leur lit dans le sahlc et courent limpides et frais entre leiu's rives bordées de lauriers-roses, de fjronadiers, dochèneslièges, formant presque constamment des voûtes lleurios au-dessous dosquelles on entend le léger bruissement do l'eau glissant sur les cailloux.
Le soleil se montre, le ciel est d'un bleu admirable.
Sur une montée abrupte, rocailleuse, sans la moindre végétation, ravinée par les eaux, calcinée par le soleil, nous nous croisons avec un malade que l'on transporte. Le mallioureux, dévoré par la fièvre, est étendu sur le dos, le corps presque nu, on travers d'un àne que conduit un autre Arabe. Il gémit aiïrousemont, ses membres pendent on ballottant le long des jambes do sa monture, sa tète oscille sur la croupe.
Souvent l'animal butte ou glisse sur ce terrain bouleversé; alors le corps est secoué d'une effroyable façon, et on entend une plainte déchirante. Des vautours suivent de loin dans l'air le groupe funèbre.
La région se boise. On suit maintenant une jolie route sableuse
sur le versant d'un ravin. Au bas, à notre gaucho, coule un ruisseau au milieu d'épais massifs d'arbres d'essences variées. A notre droite, tout le vallon jusqu'en haut est couvori d'(diviers centenaires aux troncs énormes, noueux, fendus do largos ouvertures, et leurs branches gigantesques, tordues on courbes fantastiques, s'étendent très haut au-dessus de nos tètes. Des maisons de chaume s'échelonnent entre les arbres jusqu'au sommet de la colline.
Au sortir de la gorge, le ruisseau, barré par im énorme pan de calcaire presque vertical de près de cent pieds do hauteur, s'enfonce sous terre et ressort de l'autre côté, s'échappant par un large trou voûté |)oiu' relombei' dans un bassin creusé dans ir saliio cl entouré de larges blocs détachés du rocher. Des femnu's avec des cruches do cuivre et de terre viennent y puiser do l'eau.
Femme voyageant.
Le senlier coiiliiiiio à longer la colline à nii-cùte sur la lisière d'un bois d'oliviers. Ce bois est le cimetière du village, et une quantité de pierres blanches placées sur de légers renllements de terrain indiquent la place des tombes.
On rencontre des pâtres poussant devant eux des troupeaux de moutons, des femmes montées sur des ânes, des paysans revenant des champs.
Un vieillard aveugle s'avance leulemenl, droit, sec, marmottant des prières ; une de ses mains est appuyée sur la tète d'un gamin qui le guide, do l'auli'e il égrène un chaj)clet en bois de buis.
En bas, à gauche, les vallées et les collines se succèdent en ondulations basses, et tout au loin, on aperçoit, à rextrème liorizon, une bande lumineuse, rAllanti(jue.
Près de là. sur le penchant d'un coteau, à côté d'un hameau entouré irorangers cl d'oliviers, nos hommes dressent le camp.
En allant il Al-Cazar.
PRÈS D'AL-GAZAR
17 Février.
Par un ardent soleil, sons un ciel bleu éblouissant, nous levons le camp.
Pendant deux lieurcs laous voyageons à travers un massif de collines uniformément couvertes de palmiers nains, de fougères, d'ajoncs, puis on débouche dans une plaine fertile, boisée, cultivée, très vivante.
Elle est arrosée par de nombreux ruisseaux.
Des joncs, des iris, croissant en niasses épaisses, et des saules, des enchevêtrements d'arbustes, de plantes, de fleurs, encombrent les rives du lacis de leur exubérante végétation. Leurs eaux foisonneni de petits poissons et, quand leurs bandes, effarouchées par notre présence, font une volte soudaine et fuient dans l'onde limpide, leurs écailles luisent avec un éclair brusque; des tortues nagent mollement; des grenouilles sautent de toutes parts et de longues couleuvres grises rampent silencieusement dans l'herbe sous les fleurs parfumées, sous les larges feuilles, glissent dans le courant, traversent, la tète droite, l'œil fixe, et vont se perdre dans la verdure à l'autre bord.
On chevauche le long de petits sentiers de sable fin, s'cntre-croisant
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;i travers un lapis de gazon semé de j)àquereltes bleues, de gentianes, de mauves, et de chaque côté se déroulent des champs de colza, des zones de lavandes rosées ondoyant sous la brise, des orges, des luzernes. Des alouettes chantent épcrdumcntdans Tazur profond; des hommes aux traits fortement bronzés, bras nus, les vêtements relevés à la ceinlure, manœuvrent leurs légères charrues ; de fraîches haleines passeul cliargées de bonnes et ferles senteurs; et le soleil éclaire de sa lumineuse splendeur, féconde de sa chaude caresse, celle lerre paljiilanle de vie. chargée (riiunuis, gorgée de sucs.
(lu (juille ces j)laines ferlilcs pour entrer dans des régions de sables; nuiis retrouvons les iiilei'minables étendues de fougères, de palmiers nains; les plateaux pierreux dénudés; les nappes d'ajoncs brisées, de buissons d"aubépines; les iiilinies rangées de mamelons aux croupes rocheuses; les vallées sauvages avec leurs ruisseaux clairs aux bords toullus; les grands espaces tristes, sans villages, sans maisons, sans tentes, oîi il n'y a ni hommes, ni troupeaux, où seuls les vautours
planeiil dans le ciel avec des cris rauques.
lu dernier plateau, où nous avançons parmi des leiitisques, de gigantesques ajoncs, qui fouettent le poitrail de nos mules et frôlent bruyamment nos bottes, nous amène dans un massif de collines, se pliant en courbes ani[)les et douces en partie cultivées.
On aperçoit les plaques brunes, vertes, jaunes des cultures, ressortant en notes crues et dures sur les tons gris des terres incultes, et, sur le versant d'im coteau, les toits de chaume d'un village.
Le chemin suit les bords d'un ruisseau très encaissé; on laisse, à gauche, un tombeau ruiné de saint s'abritant à l'ombre d'un bosquet d'oliviers, et, près du « douar », on fait halte. Les chasseurs vont battre les buissons, sauf Marshall, qui est toujours souffrant, el on dresse le camp.
k^Jl
Groupe de paysans.
PRÈS DAL-CA/.All 283
Cette nuit, le village est en l'ète. On ciilend les sons périmants des musettes et des llùtes, les ronlleinents des tambourins, et, comme la nuit est très claire, nous distinguons les silhouettes de gens forrac's en rond, se donnant le bras, étroitement serrés les uns contre les autres, et se balançant d'avant en arrière en un mouvement saccadé et rythmé, unissant leurs voix en un eiiaiit sourd comme une sorte de lamentai ion étiiulTée et lugubre, scandant chacun de leurs mouvements. Un (Teux est au milieu du cercle, et se conlorsionne d'une façon oliscène, frappant des mains en cadence, pour marquer la mesure. Quelquefois, un des danseurs pousse un cri aigu et s'afTaisse en écumant sur le sol : (m l'enlève, un des Arabes de la foule [wend sa i)iace, et le lu'anle continue de plus belle, tandis que les assistants ne cessent de battre des mains en accompagnant les modulations de l'orchestre, des tlùtes, des tambourins et des musettes.
En approchant, nous sommes grandeineni ('tniinés de voir, au centre du cercle des danseurs, M. Sélim, très déluré, i'u'il brillant, se démenant avec des allures de singe lubrique.
Comme la fête menace de s'éterniseï', nous regagnons le camp, et, pendant longtemps, les éclats de cette sauvage gaieté nous empêchent de dormir.
Ce matin, le soleil est éclatant, la chaleur est très forte. Les chasseurs ont rapporté hier une trentaine de perdrix, un lièvre et des cailles, et, comme le pays est giboyeux, on va rester ici un jour de plus pour massacrer encore quelques pauvres bêtes.
Oh ! ces enragés chasseurs, que de fois les avons-nous voués aux dieux infernaux, Forestier et moi, quand, [)our satisfaire à leur sanguinaire et irrésistible passion pour tuer une couple de perdrix, un lièvre ou une douzaine d'alouettes, ils nous faisaient languir à travers des plaines monotones absolument dépourvues d'intérêt, tandis qu'à côté se trouvaient de curieuses ruines, de merveilleux paysages, de pittoresques rivières.
Méquinez, avec sa grandiose et morne tristesse, ses splendides portes ravagées par les siècles, ses im|)osants remparts découronnés; Fez, avec ses farouches murailles éventrées, ses mystérieuses mosquées, ses rues originales, son étrange population; Ouezzan, cette curieuse eil('' (lu Maghreb; Al-Cazar, El-Ariscb, loules ces admirables villes ne lirent jamais sur eux d'autre impression que celle d'un ennui cl d'un dégoût profonds, ne représentèrent jamais pour eux autre
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chose qu'un amoncellement do ruines quelconques, un enchevêtrement (le rues sales, d'où ils eurent toujours grand'hàte de sortir pour aller faire parler la poudre aux oreilles des lapins de la plaine.
Un troupeau de moutons, qu'il s'empressait de photographier, intéressait bien autrement Ingram que ces vieilles portes démantihulécs, tristes et solennelles ; llarris ne voyait dans les silencieuses et étranges cités de l'Islam que les bazars, et, dans les bazars, que l'occasion de conclure un bon marché; Marshall promenait partout sa nonchalante indifférence pour toutes choses. Et nous deux Forestier, victimes de cet amour forcené pour les troupeaux de moulons, de cet insatiable besoin de troubler à coups de fusil le repos d'inoUensives perdrix musulmanes, de ce blâmable dédain pour des choses d'une beauté originale et suprême, nous quittions avec d'amers regrets ces éblouissantes villes d'Orient, et, dans les grandes plaines abandonnées, nous suivions les implacables INemrod.
Al-Cazar.
AL-CAZAR
19 Février.
Nous levons le camp assez tard. Ou est à deux heures seulemeul d'Al-Cazar.
Nous laissons dei'rièrc nous les champs cultivés; on avance sur les croupes de plateaux, parmi les bruyères el les genêts; on suit des gorges boisées, des pentes ravinées et bientôt on tombe dans des plaines d'ajoncs et de palmiers nains où des cours d'eau, des étangs élincellent au soleil. On traverse des marécages sur un pont, ou plutôt sur une série d'arches basses, ruinées, couvertes de broussailles, d'herbes, do lichens, et on atteint aux boi'ds du Ivous.
Les eaux sont basses; dans la rivière, des gens lavent des peaux étalées sur des chevalels de bois, des femmes traversent se tenant par la main, formant une chaîne. On aborde aisément à l'autre rive et on prend pied sur une chaussée pavée, montant à pic, qui se continue sur un terrain plat en une suite de lacs de houe, bordée de trottoirs de pierre défoncés, entre des clôtures de jardins.
Ce sont de vieux murs déchiquetés, rongés de lichens jaunes, tapissés de mousses, de liserons, de jasmins, de volubilis; des palissades de bois vermoulues, disparaissant sous une végétation sauvage et envahissante de ciguës et de fenouils énormes, de grands glaïeuls rouges, de gigantesques achantes.
A inAVERS LE MAROC
Derrière ces murs caducs, au delà de ces palissades disloqui^es, s'étendent d'immenses vorpjors el, mêlés aux palmiers, aux aloès, aux cactus, apparaissent des lionquets d'orangers, de citronniers, de grenadiers, d'impénétrables fouillis de plantes entrelacées, des bourraches bleues, des giroflées, des pervenches, des géraniums, qui sont ici des arbres, des espaces gazonnés et fleuris. Des mésanges, des pinsons, des loriots, s'ébattent dans le feuillage avec mille petits cris, et des cigognes volent d'arbre en arbre, en fonetlant lair de leurs ailes lourdes. De toutes ces fleurs, de ces pliiiites, de ces arbres, une odeur suave et forte s'échappe cmbiuinianl I iiir de parlums pénétrants et exquis.
Nous voici dans les faubourgs <rAl-(lii/.ar : des masures en l'uine entourées d'aMioiicellenienls de fumier. On l'ait iialtc en dehors de la ville dans un terrain aride, semé de paille hachée, di' j)lumes, de pattes de poulets, de carcasses, de débris de légnmes, et on dresse les tentes sur cet emplacement où s'accumulent dejinis des siècles des couches d'immondices superposées, laissées par les caravanes dans leurs campements successifs. Autour de nous miroitent des marais où lavent des blancliisseuses.
Al-Cazar, très plaie, tiès terne, profile sur le ciel bh'u ses murs gris
^^llHllïiK" '~2J5:
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que le soleil colore d'une teinte rosée. Mêlés aux terrasses apparaissent, parmi des bouquets d'arbres, des toits à double pente, en tuiles rouges, et sur toutes les hautes tours carrées des mosquées, près de leurs nids de branchages, reposent des cigognes. Quelques-unes, perchées sur
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AL-CAZAU
rextr(>me faite du loil du minaret se tiennent sur une patte, semljial)l(^s à des ornements terminaux de pierre.
Nous entrons dans la ville par une antique porte ogivale minée à la base, usée aux angles, déjetée, finie; on devine plut(jt ([u'on ne voit
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sur ses voussures frustes des traces de festons d'arabesques, aux arêtes émoussées, aux lignes effacées.
On patauge dans des flaques de boue, éclaboussant des passants qui vous le rendent avec usure. On passe sous d'autres portes délabrées, sous des voûtes sombres ; on pénètre dans des dédales de ruelles étroites, tortueuses, des cloaques, d'oîi s'exhalent d'inimondes puanteurs, oîi rampent, couverts de haillons sordides, des êtres chétifs, maigres, au teint plombé. Ils sortent comme de gros rats de trous béants s'ouvrant dans des murailles verdàtres, suintant d'humidité.
Nous gagnons les bazars, garantis du soleil par îles nattes de joncs, de roseaux, étendues sur des traverses, ne laissant pénétrer qu'une limiièrc sourde et dilïïise. Dans cette demi-obscurité, des marchands sont accroupis dans leurs trous noirs et aux devantures de leurs échoppes pendent des cuirs, des harnais, des sparterics de toutes sortes.
Au bazar aux orfèvres, des Juifs vendent des colliers, des bracelets d'argent, rehaussés de pierres précieuses, des bijoux de toutes formes, de toutes les époques.
Nous quittons le bazar par une autre porte donnant sur une large place pavée, entourée de grandes masures nues à toits de tuiles rouges défoncés. Contre ces bâtiments, sont adossées d'alfrcuses petites hou-
tiques informes. Tout autour de la place, sonl install(^s de petits trafiquants; les uns vendent des fruits et des l(''gunies, d'autres du poisson; ici des sacs de blé sont entassds et on achète à la criée; là des marchands de bric-à-brac ont étalé sur quelques planches posées à terre des choses
misérables et antédiluviennes. Des porteurs d'eau en sueur circulent faisant sonner leurs gobelets, à travers les groupes nombreux.
Nous fendons la foule et par une autre porte ogivale plus caduque, plus détériorée que toutes celles (|ue Udus avons vues et bravant foules les lois de r('(|iiililire, nous retournons au camp.
Depuis quelques moments nous entendons du cùt(" de la ville un grand tapage d'instruments de musi(|ue ; des glapissements de musettes, des sons acerbes de flûtes, des roulements de tambourins, puis éclatent des pétarades incessantes de coups (le fusil, des cris, des hurlements.
Tout à coup, nous voyons déboucher, par la porte de la ville qui fait face à notre camp, un groupe de magnifiques cavaliers splendidement velus, suivis dune multitude tumultueuse en burnous gris.
L'un d'eux, un jeune homme d'une vingtaine d'années, d'allure excessivement distinguée, les précède; il a la figure délicate, la barbe noire ef soyeuse et de grands yeux doux et hunineux. C'est, nous dit-on, un des frères du sultan ; il va présider et prendre part à une fantasia en l'honneur de la circoncision du fils d'un grand personnage d'Al-Cazar. La plèbe a envahi la place, s'est massée en ligne tandis que les cavaliers, le frère du sultan en tête, prennent leurs positions.
Ils ont vraiment très noble mine ces beaux Sémites, aux têtes fièrement modelées, aux physionomies expressives, ces hommes tout en nerfs, au masque impassible, dissimulant, sous leur dignité froide, une férocité de fauve. Assis sur leurs hautes selles de velours brodé ils brandissent, de leurs bras nus, leurs longs fusils cerclés d'argent, appuyant à peine sur leurs étriers niellés d'or l'extrémité de leurs
Un soldat.
Le bazar aux orfèvres à Al-Cazar.
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pieds nus. Ils sont vôtus de « kai'tans » pourpre, aurore, amaranthe, bleu de roi, de burnous de soie cerise ou vert céladon, à larges capuchons à moitié rabattus sur leurs turbans, et sont enveloppés dans les voiles llottants de leurs « haïks » de fine mousseline.
Les chevaux, harnachés d'or, de velours et de soie, pialTenl, se cabrent, écument et refusent de s'aligner.
La Fantasia.
Tout à coup, le jeune chef jette un cri aigu et prolongé, les cavaliers enfoncent leurs éperons dans le ventre de leurs chevaux et ceux-ci furieusement lancés, crinières au vent, écumants, passent comme un éclair devant nous, emportés dans un galop vertigineux. On entend un cliquetis d'armes, un souffle puissant de bètes, et dans le rapide tourbillon de ces fantômes blancs, on entrevoit dans un nuage de poussière des burnous qui flottent, des gazes qui voltigent, des bouts de kaftans roses, bleus, pourpre, grenat, des bras bronzés, des canons de fusil qui reluisent, des tètes farouches aux yeux étincelants.
Soudain les cavaliers se renversent en arrière à toucher de la tèlc la
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croupe de leurs coursiers, poussent onscral)le un cri rauque, (léciiarf;'ent à la fois leurs fusils et d'uu brusque mouvement s'arrêtent net dans leur course elTrénée. Puis, aux applaudissements des Arabes enthousiasmes, ils reviennent, au pas de leurs chevaux blancs d'écume, à leur point de départ et recommencent leurs charges furibondes, leurs extravagantes fantasias.
Dans la foule, des groupes de montagnards se réunissent en cercles, tournent en bondissant, se tirant des coups de feu dans les jambes en poussant des cris terribles.
iT.A^c^
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Le « souk » d'Al-Cazar.
Au crépuscule, les cavaliers se forment en troupe aux sons exaspérants des tambourins et des flûtes, les musettes recommencent à gémir et le brillant cortège, suivi de la plèbe en haillons de laine grise, rentre dans les murs d'Al-Cazar.
Les ah'ntours de notre camp, si bruyants un moment auparavant, sont maintenant complètement déserts.
Seules, une vieille pauvresse et sa fille, sous des lambeaux de vêtements laissant entrevoir leurs chairs brunes, leurs membre amaigris, errent le long de quelques tombes isolées, entre nos tentes et les murs de la ville.
Elles glanent parmi les ordures tassées les brins de paille foulés, ramassant cà et là un grain d'orge ou d'avoine, un bout de loque dégoûtante, un haillon quelconque.
Absorbées dans leur travail répugnant, elles rampent sur le sol,
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baissc'cs, l'u'il lixé à torre, soniblai)lc's, dans la pàlour du soii-, à dos goules en quête de cadavres à dévorer. Leurs silliouetfos mouvantes.
Un coin du « souk » à Al-Cazar.
claires comme les pierres des tombes qu'elles frôlent, se détachent vaguement sur le fond sombre du terrain.
De temps à autre, elles se dressent toutes droites, raidissent leurs bras, exhalent une plainte, et de nouveau s'inclinent, courbant les reins, fouillant de leurs mains grêles et noires les ignobles détritus.
Parfois, un chien famélique, le poil hérissé, les crocs luisants, acharné sur un débris de charogne, gronde sourdement à leur approche. Alors, avec une malédiction, elles lancent des pierres ïi l'animal, qui se sauve et attend, près de là. qu'elles aient passe pour retourner à son abominable festin.
Puis, dans l'obscurité croissante, le groupe lugubre devient de plus en plus indistinct, s'éloigne, se fond dans les ténèbres, disparaît dans l'ombre.
Toute la nui! on a l'ail dans la ville un bacchanal enragé, la musique n'a pas disconlinué, les coups de feu ont crépité constamment, les cris et les hurlements n'ont pas cessé. Les greno>iilles des marais avoisinants se mettant de la partie ont coassé à l'unisson de ce vacarme, tandis que sous nos tentes pénétraient, apportés par le vent, les miasmes des marais, les morbides émanations des couches d'immondices recouvrant le sol au-dessus du(iu(d nous reposons.
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L'Oued-WaiTour.
L'OUED -WARROUR
20 Février.
Nous quittons Al-Cazar et ses odeurs écœurantes, nous traversons ses jardins parfumés et nous voici dans ses plaines fertiles. Ensuite recommencent les grandes étendues mornes, les champs d'asphodèles, les collines tapissées de bi'uyères. Puis reviennent les terrains cultivés.
On passe près d'un village, et longtemps les chiens nous poursuivent de leurs aboiements. Les environs sont charmants : des sources jaillissent de tous côtés, des filets d'eau courent capricieusement, décrivant des lacets sans fin à travers les herbes, les fleurs, parmi des plantations d'oliviers, des bosquets d'orangers, des taillis de myrtes, de lauriers-cerises, de chênes-lièges.
On abandonne, à regret, la délicieuse oasis et on continue sur des plateaux arides, interminables; puis dans un fond de vallée oii paissent des bœufs, au bord d'un ruisseau, ombragé par des oliviers, nous faisons halte.
Deux Arabes sont couchés sous un olivier auprès d'un âne charge de sacs de t^rain.
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Le ruissojiu traverse la route. D'un cùté, il roule ses ondes claires sur une couche de cailloux blancs, bruisse doucement sous les voûtes de feuillages, se heurte avec un peu de bruit et un liseré d'écume cou Ire les arêtes de fragments de rocs pointant à travers le courant, lèche en passant de gros blocs arrondis qui obstruent son cours et disparaît sous une arche verdoyante.
Deux figuiers, qui ont poussé dans la crevasse d'un énorme rocher moucheté de lichens tacheté de mousses et dont la base trempe dans l'eau, sont tellement serrés l'un contre l'autre que les troncs jumeaux se sont pénétrés, n'en faisant qu'un, et l'arbre gigantesque couvre de sou ombre un large espace. Des jasmins, des lisei'ons, des chèvrefeuilles, grimpent le long de ses membres noueux, s'enroulent autour de ses branches tordues et retombent en guirlandes de fleurs odorantes. D'épais fourrés de myrtes bordent l'autre rive.
De l'autre côté, à droite de la route, le ruisseau se creuse de suite un lit, dans la terre molle d'une prairie, d'herbe fine, parsemée de cistes, de marguerites et d'iris et coule paisiblement entre des joncs, des nénuphars, des anémones, baignant les racines du groupe d'oliviers à l'ombre desquels nous nous reposons.
Des bœufs, dans l'eau jusqu'au poitrail, boivent à longs traits, puis, relevant la tête restent immobiles, le cou tendu, le mufle ruisselant, nous contemplant de leurs grands yeux doux. Des grenouilles, dérangées par leur présence, plongent avec bruit, des tortues nagent d'une rive à l'autre, des libellules passent avec des scintillements de saphir au milieu des nuées de moustiques, et des milliers de petits papillons blancs tourbillonnent follciucnl, vous donnant l'illusion d'une bourrasque de neige.
Il est une heure : les deux Arabes à barbes blanches, nos voisins, ont étendu à terre des tapis, se sont prosternés et ont fait la deuxième prière du jour.
On repart à travers des champs de lavande, des solitudes tristes, invariablement tapissées de bruyères jusqu'au Oued-Warrour au.x berges nues, de limon desséché, fendillé par le soleil.
En le traversant, une mule, portant des bagages, s'écarte de la ligne du gué, tombe dans un trou, perd pied et s'enfonce avec sa charge. Nos hommes accourent à l'aide, et après des efforts inouïs, on la remet à flot et on lui fait gagner la rive.
On fait halte un instant. Parmi les objets submergés se trouvent une valise de Forestier et une malle d'Ingram; on les ouvre, on en sort
LOUED-WAlilidl i; 301
le coiiUuiii, du linge de toilette d'Iiij;riini cl le palclid de ruiururcs de Forestier. On les étale au soleil et une demi-heure après tout est sec et nous continuons notre roule.
A peu de distance de l'Oued on s'arrt'te près d'un hameau et on étahlit le camp.
Ce matin le temps est admirahle : le ciel est d"un bleu intense, le soleil rayonnant. On lève le camp et on part.
Cç ne sont d'ahord que coteaux boisés, parsemés de bouquets d'arbres, entrecoupés de ruisseaux; puis, après avoir suivi la crête d'un long plateau maigrement tapissé de fougères et d'ajoncs, nous entrons dans une région de sables roux et de rocs absolument aride.
Le terrain est raviné, bouleversé, semé d'énormes rochers gris et halés.
11 y a des réverbérations aveuglantes, la chaleur est suffocante et dans l'air passent des boulfées chaudes comme des souffles de fournaise.
Etincelant dans le ciel noir le soleil torride calcine les sables, désagrège les calcaires, élinie les rocs qui craquent, se brisent, s'effritent, et des ondes pesantes d'une chaleur lourde et sèche rampent, en miroitant avec des fourmillements, sur le sol crevassé et bossue, haletant sous l'àpre morsure de l'astre féroce.
Les mules avancent lentement, buttant à chaque pas, évitant difficilement de profondes ornières aux bords friables, s'émiettant sous le pied.
Inopinément, l'avant-train de ma monture cède brusquement sous moi, je décris une courbe dans l'espace et vais m'aplatir sur le sable à deux mètres en avant de ma bête, qui, les pieds de devant et les épaules enfouies dans un trou, fait des clforts désespérés pour se dégager. On finit par l'extirper de là, on réajuste son harnachement, je remonte en selle, et on continue sous l'ardent soleil.
En haut, un aigle plane silencieux, les ailes étendues, immobiles, reposant sur le vent; il descend lentement, décrivant d'amples spirales.
De temps en temps, d'un coup d'aile vigoureux, il remonte un peu dans l'azur, se balance en de souples et tranquilles oscillations, et sa grande ombre mouvante, violette, en forme de croix, glisse sur les sabies jaunes, escalade les rochers, s'engouffre dans les brèches sombres et, subitement, s'évanouit. Puis, la tache fuyante, le sinistre
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suaire noir se nionlro tout h coup, surgissant do derric're un rocher, un repli de terrain, s'élançant d'un trou béant, continuant sa course inquiète et désolée.
Devant cette vision fantastique, ce simulacre de fantôme sans cesse en mouvement, eflleurant le sol brûlant, fournissant, éperdu, sa marche vagabonde et nuielte, vous êtes étrangement surpris et vous
restez anxieux, cherchant la cause de cette chose bizarre, et inexplicable aU premier abord.
Celte singulière apparition vous donne l'impression, vaguement définie, mais très saisissante, d'une chose surnaturelle, la perception indistincte et troublante d'un esprit, d'un être maudit qui aurait été condamné à hanter à jamais ces lieux, à errer éternellement et sans repos dans la morne tristesse de ces navrantes solitudes.
On va sans dire un mot. affaissé sur sa selle, abruti [lar l'intolérable chaleur.
De temps en temps, entre deux rocs, on aperçoit la mer qui flamboie comme une coulée d'argent, et la pointe d'un bleu gris transparent du cap Spartel.
Les rochers disparaissent peu à peu, on avance dans les sables à travers des tranchées irrégulières; la chaleur devient déplus en plus étoutTante.
Soudain, dans ce désert, un homme apparaît sur la crête d une de ces vagues de sable. Presque lui, une sacoche de toile cirée en bandoulière, il avance au pas de course. La sueur ruisselle sur son front et le soleil frappant ses membres nus les fait reluire avec de forts rellets. Il a dit un mot à nos hommes, nous a salués en passant, sans s'arrêter, et a continué sa course, sous l'implacable soleil; c'est un « rekka », un courrier portant les lettres de Tanger à Fez.
Et il ira ainsi des lieues, prenant à peine le temps de manger ou de se reposer ; parcourant les monts, les plaines, les vallées, de
Un rekka.
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son invariable pas accélérr; il passera à la nage les rivières débordées, Inllant coiilre les terribles courants, contre les remous traîtres; sa peau se tannera sous le dur soleil, sous la bise glacée, sous les pluies diluviennes; et toujours son talon corné foulera le sol de son pas immuable, infatij^^able, et la sueur coulant de ses membres sera bue par la terre aride.
Puis, un malin, on ne recevra pas à Fez les lelln^s au ,jr>ur fixé, on attendi'a vainement le courrier, et de tei'ribles accusaticuis pèseront sur le misérable.
Et un jour, dans un fossé, le long d'une route, auprès d'une carcasse dessécliée, on ti'ouvera ime sacoche de loilc cii'éc cuntenanl des lettres, et alors on n'accusera plus l'infortuné » rekka » qui sera mort à la peine, dans un coin écarté de la route, comme une pauvre bêle malade qui, sentant la mort venir, se réfugie dans un creux de rocher, pour y rendre en paix son dernier soupir. Pauvre rekka !
Enfin nous sortons de ce Sahara, nous escaladons une dernière montée escarpée et nous sommes sur un plateau oîi la végétation reparaît : des palmiers nains d'abord, rares, clairsemés, puis des lentisques, des bouquets d'arbres grêles, des chênes verts, des chênes-lièges. Au loin on voit des sommets bleus de montagne.
Maintenant se montrent, dans un pays montagneux et boisé, des champs cultivés, des luzernes, des orges, des colzas. Nous élevons notre camp près d'un groupe de tentes de Bédouins, sur le versant d'un coteau, à Nsala-Borian.
Deux autres caravanes sont déjà installés avec des troupes de chameaux.
Sur le sol, des ballots, des caisses, des poutres, sont rangés en cercle; en dedans sont parquées les bêtes avec des entraves aux jambes.
Des émanations fortes s'échappent de cette agglomération d'animaux accroupis, pressés les uns contre les autres. Leurs longs cous se tordent avec détonnantes souplesses, et leur noir regard vous suit avec une fixité étrange. Parfois, l'un d'eux se soulève avec effort, tend le cou, et d'immondes gai'gouillements s'échappent de son gosier, secouant à grands coups toute sa charpente. D'autres ont sorti la poche de leur estomac, et le viscère sanguinolent |)cnd, comme une outre gonfiée, au coin de leur bouche dont les lèvres plates semblent mâchonner ces chairs tièdes et fumantes.
Des serviteurs circulent parmi les iiètcs leur distribuant la nourriture et, autour d'un grand feu allumé au centre du cercle, les
marchands, fijroupi's on rond, doviscnt. fument ot so raconfoni dos histoires.
Ils ont eu vite fait de lier connaissance avec nos hommes qui, \mo fois le camp dressé, son! allés les trouver, donnant el apprenant des nouvelles, chantant, jouant du « guinihry », s'ahreuvanl de thé.
Toute la nuit noire sommeil a été interrom])u par les heuglemenis des horribles bêtes.
L'Atlantique.
AÏN-DALIEH
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Les chameaux et les caravanes sont partis au petit jour; et le terrain, les buissons, les restes de litière sont encore imprégnés de l'acre et persistante odeur des bètes.
D'où nous sommes on commande une vue admirable : c'est un déroulement inliui de rangées de collines, de plateaux, de terrains boisés; tout cela noyé dans une teinte bleuâtre allant toujours en s'adoucissant jusqu'aux sommets du Djebel-Habib, et plus loin jusqu'aux montagnes de Tétouan qui dressent dans l'azur leurs cimes d'un gris bleu cendré, d'une indéfinissable transparence.
Au premier plan, à droite, ce sont des pentes plantées d'orangers, d'oliviers, de taillis d'un vert sombre, à travers lesquels zigzaguent des sentiers clairs. A gauche, sur des dessus de coteaux, s'étendent en carrés irréguliers des champs de lavande et de luzerne, des terres fraîchement labourées.
On contourne longtemps les flancs des collines cultivées, puis on retrouve des terrains sablonneux couverts d'une végétation chétive : des ajoncs très clairsemés, des bruyères, avec quelques arbustes
rabougris.
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Maintenanl nous voyons presque constamment la mer à notre gauche se déployant en vastes estuaires marécageux, [)énétranl hardiment dans l'intérieur des terres. La pointe du Spaihd grandit de plus
Les montagnes de Tétouan.
en i»lus, prend des Ions moins aériens : on commence à distinguer la blanche aiguille de son phare.
Nous chevauchons dans des plaines parmi des palmiers nains, des
L" Atlantique.
ajoncs, des bruyères où serpente une assez large rivière, TOued- Maghsen, que nous traversons. Sur l'autre rive se trouve un tamaris, le seul de toute la plaine, planté sans doute pour indiquer où est le gué. Nous remontons des eûtes incultes, on retrouve des sables et on arrive près d'un « douar » d'une dizaine de tentes près duquel on établit le camp.
AiN-it \i.ii:ii
Nos tenlos s'cMi-veiit sur le rovers irini [ilateau s"inclinant en pente très douce vers la mer éclairée ]iar le soleil coueliant. In cours d'eau
Notre camp.
se promène dans la plaine en capricieux méandres : on entend des perdrix rappeler, et des alouettes partent de tous côtés.
Les chasseurs vont à la recherche des perdrix, et Forestier et moi allons abattre des alouettes au cul-lever.
Tanïer vu de l'inlëricur.
TANGER
23 Février.
Ce soir nous coucherons à Tanger. Tout le monde a hâte d'arriver, les bêtes comme les gens. Les mules sentent IV^curie ; elles marchent d'un pas sec, rapide, la tète levée, les naseaux largement ouverts, et on a peine à obtenir qu'elles s'arrêtent quand on le désire.
Voici un petit café, quatre cloisons de roseaux supportant un toit de branchages sous un vieux figuier. Tout le monde s'arrête et on prend du café.
Ilarris devient plus Arabe que jamais. Dernièrement, surtout, il a été presque tous les soirs prendre le thé avec les hommes sous leur « gourbi », leur racontant des histoires et écoutant les leurs.
Ceux-ci disent tout l)as qu'il va bientôt se faire circoncire : mais ce qu'ils savent bien et ce qu'ils ne veulent pas dire c'est que sous le prétexte d'apprendre l'arabe sous la tente des muletiers, ou d'y prendre des leçons de « guimbry », Uarris prépare dans l'ombre son avènement au trône du Maroc, dans le cas probable où les populations déposeraient le sultan et l'appelleraient à le remplacer.
310 A TRAVEHS LK MAROC
Il aurait mômo déjà nommé les grands dignitaires de l'empire, et une indiscrétion de Sélini nous a laissé savoir la composition de son ministère : lui, Séiiin, aurait la place de i< lunul-cl-mécliouar n, l'introducteur des ambassadeurs; notre vieux kaïd serait aux finances: nos deux muletiers ehérifs, aux cultes; Cyclope à la justice, qui alors ne serait que borgne, mais... au Maroc; Djellali deviendrait le conseiller privé, le « moul-cl-md'ol », le maître du parasol. Antonio devait èlre l'ail maître des pieux ou gardien de la l(>nte de l'empciiMir, et IJrooks maître des cuisines de l'empereur.
Il ne nous avait pas ouldiés, ce cu'ur d'or d llairis : Ingram ilevail fonder la gazette officielle et illustrée du Maroc sous le titre : « Le soleil couchant ». avec la collaboration de Forestier et la mienne; à Marshall il confiait le poste délicat de gardien du harem. Car Ilai-ris aura son harem, et bien garni encore! Un sultan sans harem ne serait pas un sultan. 11 l'a commandé, d'ailleurs, et il est très bien composé, cinq cents femmes de toutes couleurs, de Ions poils, garanlies, vaccinées et d'une haute respectabilité; oui, cinq cents, pas ime de plus, pas une de moins; dame! si robuste que l'on puisse être, il faut encore coui[)ler avec ses forces, cl la nature a des limites si les désirs des sullans n'en oui pas.
L'ordre impérial (car un empire sans ordre ne saurai! durer longtemps) serait : l'éloile de Sheshouan, avec la devise connue : « (Juo non ascendam. »
En outre il y a\ail ('baïu-hés un las de projets de routes, de canaux, de chemins de fer; des brevets en blanc d'exploitations, des concessions (le mines ; des décrets tout prêts où on l'éformait l'armée, la justice, la morale, les mœurs, la mode même. Son souple génie touchait à tout, s'abaissait même jusqu'aux plus menus détails, réglant minutieusement les choses les plus insignifiantes.
La troisième et dernière incarnation d'IIarris s'esquissait en lignes d'une noble et imposante grandeur. Al-Aïssoui allait sauter dans la peau de Bouak-el-lladj comme Ilarris s'étail fourré dans celle d'Aïssoui; le Maroc allait compter un grand empei'eur de jilus et une nouvelle dynastie qui allait iniiud(M- le Maroc d'une multitude de petits ehérifs.
Harris. nous allions oublier de le dire, en consultant soigneusement ses parchemins, en fouillant dans les recoins de sa généalogie, avait fini par découvrii', ou se persuader, ce qui revient au même, qu'il descendait de Mahomet par quelque part, il n'avait pas approfondi par où, le parchemin était si ancien, si mangé des vers, et cela juste à l'endroit où la filiation s'indiquait avec une clarté indéniable, mais
TA?v'(;i: 15
ccrtainomonl il aviiil du saut;' du propliMc dans les veines. 1res peu, il est vrai, mais de si iiimue ([iialilé (jne cela c()m|ieiisail, el lafi^ciiieiil, pour la (luanlilé.
Après avoir piis le café nous marchons un peu pour nous dégourdir les jambes. Ilarris est devant nous, entre Sélim el Djellali ; ils se tiennent tous les trois par la main et folichonnent on se dandinanl.
chantant des airs arabes. Pour qu'il existe une telle intimité entre maître et valets, il faut que ces derniers aient en poche leurs brevets : l'un de maître du parasol et l'autre d'introducteur des ambassadeurs, ce qui les met presque sur un pied d'égalité avec Al-Aïssi)ui, sans quoi on ne s'expliquerait guère de la part de ce dernier cette ridicule familiarité.
Nous reprenons nos mules. On traverse des terrains vagues ravinés, on saute des ruisseaux, on se trouve dans des champs cultivés, et devant nous apparaît Tanger, Tanger la blanche, la ville souillée par la . ,-
présence des Roumis.
On descend des collines, on en remonte; puis, à un dernier coude, au tournant d'un mamelon, nous voyons sa banlieue, où nous sommes
On grimpe une route en pente raide.
Musicien nègre.
en quelques moments.
bordée d'arbres ; nous côtoyons la ville par un chemin extérieur, le long des jardins , et nous arrivons à la petite ruelle passant derrière l'hôtel de la Villa de France, d'où nous sommes partis six semaines auparavant, le 7 janvier 1889.
On enlève Marshall, oscillant, presque évanoui sur sa selle, et on le transporte à l'hôtel. Nos hommes déposent nos bagages dans nos chambres respectives, et les restes disloqués de la caravane renireni dans la ville.
Trois jours après, on hissait à bord du « Dj(d)el-Tariek » Marshall, plus mort que vif, roulé comme un boa dans un paquet de couvertures
lie laine. Le petit vapeur nous emmenait à Gibraltar, où nous embarquions sur un des splendides steamers de la Compagnie anglaise P. et 0., et, cinq jours aprt's, nous retrouvions les brouillards de la Tamise, les ennuis de la douane, les cabs, les chemins de fer, toute la savante complication des choses de l'Occident, où nous reprenions notre place de rouages quelconques, pour y livrer le stupide et féroce combat de la vie, conséquence forcée de notre civilisation déséquilibrée.
UN MOIS APRES
Marshall, complf'tomont giiori, a rptrouv('' sa voix d'or ilo chrruliin. et continue à demander chaque malin, aux échos, des nouvelles de sa Mary-Ann.
Ingram fait ajouter un pavillon mauresque à sa maison de campagne.
Ilarris, resté au Maroc, y li'availlc les élections et chantre sa candidature au sultanat.
Forestier et moi. nous piochons ferme I luahe, et avons de vagues idées de nous faire musulmans.
Brooks, l'infortuné Brooks. qui a laissé une partie de sa cervelle au Maroc, tremhle constamment à l'idée qu'à tout moment son sporadiquc maître peut l'entraîner dans quelque autre expédition analogue, oîi il perdra le peu qui lui en reste.
Don est resté à Tanger, où il initie les chicmnes un peu sauvages de l'Islam aux respectables mœurs de la gent canine de la vertueuse Albion. Rover aboie en arabe, et raconte en petit comité, à ses congénères, d'étranges histoires sur les mœurs relâchées et les piquantes coutumes de leurs confrères de l'Oi'ient.
EPILOGUE
J'ai accompli co charmant voyage, avec d'aimables compagnons : Ingram, do 1' « Illnstratcd London News <>. A. Forestier, mon collègue; W.-B. llarris, un ce globe ti'otter » mâtiné d'un iillérateur à velléités artistiques; Marshall, un sympathique « well to do » ; Carllon, malheureusement tombé malade dès le début de l'expédition; et j'ai à remercier nos hôtes d(> Fez, à qui nous sommes redevables d'une hospitalité si affable.
J'ai noté les accents hardis de la corne phénoménale d'Uarris ; je lui ai fait chasser un lion fantastique et supposé des prétentions aussi déshonnètes que problématiques au parasol du sultan du Maghreb.
Ceci a été pour me venger de ce que, dans un livre fort spirituel sur le Maroc («), il a, très irrévérencieusement, laissé entrevoir que Tartarin, au lieu d'être de Tarascon, pourrait bien venir de la Bourgogne, mon pays natal, et mis le comble à cette allusion entièrement gratuite, je vous pi'ie de le croire, en décrivant un combat homérique que j'aurais livré à certain lièvre farouche, au cou orné d'une faveur de soie rose, la terreur des environs, la Tarasque bourguignonne.
J'ai à faire amende honorable à Ingi'am, pour avoir, déçu par de trompeuses apparences, annoncé prématurément le trépas de V « lUustrated London News », ce réceptacle complaisant, depuis un quart de siècle, de toutes les élucubrations de mon crayon.
Croyant perdu à jamais ce célèbre journal, mordu par le veau d'or de la réclame, contaminé par l'infection photographique, cette sorte de pourriture d'hôpital qui ronge tous ses pareils, j'ai pris le deuil, chanté son «De Profundis », et fait dire des messes à son intention, racontant
(il) The Laiid o/' an African SiMan, par Waller B. Harris. F. R. G. S. (.M-Aïssoui), édité pai' Sampson Low, Mai'sloii et C'", à Londres.
sur un rythme plainlii' la tlouli'ur (ringrani. le « crack » du " leader » des journaux à dessins, sinistré avec ses congénères dans le chaos des positives et des négatives.
Oiseau de mauvais augure, je m'étais, Allah en soil loué! ti'ompé dans mes prévisions pessimistes : le vieux lutteur, Ihonorable ancêtre des feuilles illustrées, a les reins encore solides, ses coffres regorgent, et Ingram eu liesse se baigne dans les flots d'or de ce Pactole.
Il faut vraiment que ce vétéran hebdomadaire ait lame chevillée dans le corps, car, non seulement il a supporté sans broncher cette mortelle injection sous-cutanée de collodion, mais il semble à peine s'en ressentir, et, sous I (j'il IViilniicl du » Penny Illustrated Paper », il s'épanouit plantureuseuienl entre ses deux cadets, le « Sketch d et r c< English Illustrated Magazine ». auprès du ■■ Lady's Pictorial », sa sœur élégante et coquelle.
Est-ce le résultat d'une iiioculalion préalable de Pasteur, laquelle aurail neutralisé les funestes ell'ets du virus? Serait-ce. au contraire, ce redoutable mieux qui ]U'écr'de l'agonie?... J'aime mioix croire à l'efficacité du « bouillon >i administré par l'illustre savant.
J'ai bien vilainement taquiné Marshall sur sa voix d'or, sur son timbre d'archange. C'est uniquement par jalousie de ne pas posséder un organe aussi délicat que le sien ; par dépit de ne pouvoir, malgré mes efTorts répétés, hier des sons aussi parfaits que ceux qui s'échappaient, aériens, de son gosier de rossignol.
Je me suis bien gardé, dans ce livre, de malmener Forestier. Si je l'eusse fait, l'irascible fils de la Calabre... normande m'eut certainement fait assassiner au coin d'un bois. Comme je le tiens en haute estime et ne lui veux que du bien, la lâche m'a éli' aisée, et j'ai pu échapper à cette vendetta en perspective.
Ou me saura gré, je n'eu doule pas. d'avoir payé à nos hôtes de Fez le tribut de reconnaissance (|ue je leur devais, tellement il est d'habitude de se hâter d'oublier le service rendu, et de médire de ceux qui vous obligent.
J'ai déploré la maladie de Cariluii. qui nous a jirivés d'un excellent garçon et d'un guide inappréciable.
J'ai plaint le pauvre Brooks, qui. dans toutes ses tribulalioiis, n'a jamais songé à le faire.
J'ai constaté la justesse du tir d'Antonio, le pourvoyeur attitré de notre garde-manger, moins par admiration pour son adresse que par reconnaissance de l'estomac.
Si j'ai dessiné les lignes macabres de la tète de notre chère vieille
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caiiailk' ilo kuïd, cl nie suis L'ieudu sur ses uiéiilcs variés, c'csl pour que les personnes de goûts tranquilles, (|iii pr(''f(''rcnt ôtre volées par des gens de connaissance plutùl ([iic ynr des inconnus, puissent le reconnaître au portrait quej"en ;ii t';iil, ci lui coulier le uiMuieuieul de leurs fonds de voyage.
Quant à nos muletiers, ce sou! de liia\es srivilcurs, i|ue je i-ecouimande, en bloc, eux et leui's hèles (les liarnaciicnieuts exceptés), h tous ceux qui auraient des velléités d'aller présenler leurs devoirs au sullaii du Maghreb-el-Acksa.
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